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PRÉFACE. 



L Es Anciens Sc les Modernés 
ont traité l’Eloquence avec dif- 
férentes vues & en différentes 
maniérés , en DialeéHciens , en Grani- 
mairiens , en Poètes. 11 nous man- 
quoit un Homme qui eût traité cette 
lcience en Philofophe , & en Philofo- 
phe Chrétien. Feu M. l’Archevcque de 
Cambrai nous le fait trouver dans cés 
Dialogues qu’il a laifTés. 

On trouve dans les Anciens de beaux 
préceptes d’Eloquence , & des réglés 
très-délicates portées jufques à la der- 
nière finelTe : mais leurs principes font 
fouvent trop nombreux , trop fecs , ou 
enfin plus curieux qu’utiles. Notre Au- 
teur réduit les préceptes effentiels de 
cet Art admirable à ces trois qualités > 
à prouver à peindre à toucher. 

Pour prouver , il veut que fon Ora- 
'teur foit un Philofophe qui fâche 
'éclairer l’efprit , tandis qu’il touche' le 
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iv PRÉFACE. 

cœur , & agir fur toute Pâme noft^ 
feulement en lui montrant la vérité 
pour la faire admirer , mais encore en 
remuant tous fes reflforts pour la faire 
aimer. En un mot , qu’il foit rempli 
des vérités pures & lumineufes , & de 
fentimens nobles & élevés; 

P our peindre , il veut bien qu’un Ora- 
teur ait de l’enthoufiafme comme les 
Poëtes , qu’il emploie des figures or- 
nées , des images vives & des traits har- 
dis, lorfque lefujet le demande •> mais il 
veut que par-tout l’art le cache , ou du 
moins paroifle fi naturel , qu’il ne foit 
qu’une expreflion vive de la nature. U 
rejette par conféquent tous ces faux or- 
nemens qui n’ont pour but que de flatter 
les oreilles par des fons harmonieux , & 
l’imagination par des idées plus brillan- 
tes que folides. Il condamne non-feule- 
ment tous les jeux de mots^ mais tous 
les jeux depenfées qui ne tendent qu a 
faire admirer le bel efprit de l’Orateur. 

Pour toucher , il veut qu’on mette 
chaque vérité dans fa place , 8c qu’on les 
enchaîne tellement , que les premières 
préparent aux fécondés , que les fécon- 
dés foutiennent les premières , 8c que le 
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xlifcours aille toujours en croiflant juf- 
qu a ce que l’Auditeur fente le poids Sc 
la force de la vérité : alors il faut dé- 
ployer les images vives , & mettre dans 
les paroles & l'aCtion du corps tous les 
mouvemens propres à exprimer les paf- 
iions qu’on veut exciter. 

C’elt par la lecture des Anciens qu’on 
fe forme le goût , & qu’on apprend l’E- 
loquence de tous les genres. Mais il faut 
du difcernement pour lire les Anciens, 
car ils ont leurs défauts. L’Auteur fépare 
les véritables beautés de la plus pure an- 
-tiquité , d’avec les faux orncmens des 
fiecles fuivans ; nous fait fentir l’excel- 
lent & le défectueux des Auteurs , tant 
facrés, que profanes, & montre enfin 
•que l’Eloquence des faintes Ecritures 
furpalTe celle des Grecs & des Romains 
en naïveté , en vivacité , en grandeur , 
& dans tout ce qu’il faut pour perfuader 
la vérité & la faire aimer. 

Rien n’elt plus propre que ces Dialo- 
gues à garantir contre le goût corrompu 
du bel efprit, qui ne fert qu’à l’amufe- 
ment & à l’oftentation : cette éloquence 
d’amour propre affeéte les vaines paru- 
res ^ faute de fentir les beautés réelles de 
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la fimple nature : fes penfées fines, fes 
pointes délicates , fes antithefes étu- 
diées, fes périodes arrondies , & mille 
autres ornemens artificiels font perdre 
le goût de ces beautés fupérieures & fo- 
lides qui vont tout droit au cœur. 

Ceux qui n’eftiment que le bel efprit , 
ne goûteront peut-être pas lafimplicité 
de ces Dialogues j mais ils penferoient 
autrement , s’ils confidéroient qu’il y a 
difFérens ftyles de Dialogues. L’Anti- 
quité nous en fournit deux exemples il- 
luftres , les Dialogues de Platon &c ceux 
de Lucien. Le premier, en vrai Philofo- 
phe , ne fonge qu’à donner de la force à 
fes raifonnemens , ôc n’affeéte jamais 
d’autre langage que celui d’une conver- 
fation ordinaire : tout eft net, fimple & 
familier. Lucien au contraire met de 
l’efprit par-tout j tous les Dieux , tous les 
hommes qu’il fait parler , font des gens 
d’une imagination vive & délicate. Ne 
'reconnoît-on pas d’abord que ce ne font 
pas les hommes,ni les Dieux qui parlent, 

' mais Lucien qui les fait parler ? On ne 
" • peut.pas cependant nier que ce ne foit un 
’ Auteur original qui réuflït merveilleufe" 
;, ment dans ion genre décrire. Lucien fe 
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PRÉFACE. vif 
jsoquoit des hommes avec finelîe 8c 
avec agrément mais Platon les inftrui- 
foit avec gravité & fagefle. M. de Cam- 
brai a fu imiter tous les deux , félon la 
diverfité de fes fujets. Dans les Dialo- 
gues des Morts qu’il a écrits pour l’inf- 
tru&ion du jeune Prince fon Eleve , on y 
trouvera toute la délicateflè & l’enjoue- 
ment de Lucien. Dans ceux-ci , où il s’a- 
gir de donner des réglés d’une Eloquen- 
ce grave & propre à inftruire les hom- 
mes en les touchant, il imite Platon ; 
tout eft naturel, tout eft ramené à l’inC. 
truétion j l’efprit difparoît pour ne laif- 
fer parler que la fagefle & la vérité. 

On a cru que la Lettre qui fe trouver» 
a la fuite de ces Dialogues , pouvoir y 
être convenablement placée. Le fuccès- 
qu’elle a déjà eu dans le Public , fait ef- 
,pérer qu’il ne fera pas fâché de la retrou- 
. ver ici. De ces deux Ouvrages le premier 
n'avoit pas encore paru , & a été compo- 
fé dans la jeunefle de feu M. de Cam- 
brai : le fécond l’a été dans les derniers 
temps de fa vie. On reconnoîtra dans 
f un & dans l’autre le même goût , le mê- 
me génie , les mêmes maximes , le mê- 
me but en écrivant , de ramener tout ata 
vrai ôc àufolidé. 
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DIALOGUE PREMIER. 

Les Perfonnes A. B. C. 

/ *- 

E bien , Monfieur 
vous venez donc d’en- 
tendre Je Sermon , où 

vous .vouliez me m^ner tantôt > 

A 





i Dialogues 
Pour moi je me fuis contenté du 
Prédicateur de notre Paroifle. 

B. Je fuis charmé du mien ; 
vdus avez bien perdu , Monfieur , 
de n’y être pas : j’ai arrêté une 
place pour ne manquer aucun Ser- 
hnon du Carême rc’eft un homme . 
admirable : fi vous l’aviez une fois 
entendu , il vous dégouteroit de 




A. Je me ganterai donc bien 
de l’ailer entendre , car je ne veux 
point qu’un Prédicateur me dé- 
goûte des autres; au contraire, je 
cherche un homme qui me don- 
ne un tel gout& une telle ’eftime 
pour la parole de Dieu , que j’en 
lois plus difpofé à l’écouter par- 
tout ailleurs : mais puifque j’ai 
tant perdu , &. que vous êtes plein 
de ce beau Sermon, vous pouvez , 
Monfieur , me dédommager : de 
grâce dites-nous quelque chofedc 
ce que vous avez retenu. 
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su*r l'Elo'quençe. 3 

B. Je défigurerois ce Sermon 
par mon récit ; ce font cent beau- 
tés qui échappent : il faudroit 
être le Prédicateur même pour 
vous dire 

A. Mais encore : Ton deiïein , 
Tes preuves, fa morale , les prin- 
cipales véritésqui ont fait le corps 
de fon difcours. Ne vous rcfte- 
t-il rien dans l’efprit ? cfl-ce que 
vous n’étiez pas attentif? 

B. Pardonnez-moi , jamais je 
ne l’ai été davantage. 

* C. Quoi donc , vous voulez 
vous Faire prier ? 

B. Non'; mais c’eft que ce font 
des penfé'es fi délicates , ôc qui 
dépendent tellement du tour 6c 
de la finefle de l’expreflion , qu’a* 
près avoir charmé dans le mo- 
ment % elles ne fe retrouvent pas 
aifément dans la fuite : quand 
même vous les retrouveriez , di- 
tes-des- dans d’autres termes , ce 

Aij 
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4 Dialogues* 
n’eft plus la même chofe , elles 
perdent leur grâce &; leur force. 

. A. Ce font donc, Monfieuf, 
des beautés bien fragiles ; en les 
voulant toucher, on les fait clif- * 
paraître ; j’aimerois bien mieux 
un difeours qui eût plus de corps 
&: moins d’efprit; il feroit une 
forte impreflion , on retiendrait 
mieux les chofes. Pourquoi par- 
le-t-on , iinon pour perfuader, 
pour inftruire , ôc pour faire en- 
l'orte que l’auditeur retienne? 

C, Vous voila , Monfieur, en- 
gagé à parler. 

B. Hé bien , difonsdonc ce que 
j’ai retenu. Voici le Texte: Cine- 
remtanquam panem manducabam , 
je mangeois la cendre comme 
mon pain. Peut-on trouver un 
Texte plus ingénieux pour le jour 
des Cendres ! lia montré. que, fe-* 
Ion ce pafTage , la cendrp doit être 
aujourd’hui la nourriture de nos 




sur l’Eloquence. j 
âmes ; puis il a ençhaffé dans fon 
avant-propos, le plus 'agréable- 
ment du monde, l’hiftoire d’Ar- 
temife fur les "cendres de fon- 
époux ; fa chute à Ton Ave Maria. 
a été pleine d’art ; fa divilion étoit 
heureufe , vous en fuge^z. Cette 
'cendre, dit-il , quoiqu’elle foi t un 
figne de pénitence , eft un prin- 
cipe de félicité ; quoiqu’elle fem- 
ble nous humilier , elle eft une 
fource de gloire ; quoiqu’elle re- 
^réfente la mort , elle eft un re- 
mede qui donne l’immortalité. Il 
a repris cette divifîon en plufieurs. 
maniérés, 6c chaque fois il don- 
tioit un nouveau luftre à fes aii- 
tithefes ; le refte du difeours n’é- 
toit, ni moins poli, ni moins bril- 
lant ; la di&ion étoit pure , les 
penfées nouvelles , les périodes 
nombreufes; chacune finilToir par 
quelque trait furprenant. Il nous, 
a fait des peintures morales -où 




6 Dialogues 
chacun fe trouvent; il a fait une 
anatomie des paillons du cœur hu- 
main , qui égale les maximes de 
M. de la Rochefoucauld. Enfin y 
félon moi , c’étoit un ouvrage 
achevé. Mais vous, Monfieur , 
qu’en pe^fez-vous ? 

A. Je crains de* vous parler fur' 
ce Sermon , 6c de vous bter l’efti- 
me que vous en avez. On doit.ref» 
pe&er la parole de Dieu ; profi- 
ter de toutes les vérités qu’un 
Prédicateur a expliquées , èc évi** 
ter l’efprit de critique, de peur 
xi’afFoiblir l’autorité du miniftere. 

B. Non, Monfieur,ne Craignez 
rien : ce n’eft point par curiofité 
que je vous queftionne ; j’ai be- 
loin d’avoir là-dcfîus de bonnes 
idées , je veux m’inftruire folide- 
ment , non-feulement pour mes 
befoins , mais encore pour ceux 
.d’autrui ; car ma profehion m’en- 
gage à prêcher : parlez-moi donc 
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fans rélerve, de ne .craignez*, ni 
de me contredire , ni de me fean- 
. dalifer. 

A. Vous le \K)ulcz , il faut vous 
obéir. Sur votre rapport même , je 
conclus que c’étoit un méchant 
Sermon. 

£. Comment cela J » 

A. Vous l’allez voir. Un Ser- 
mon où les applications de l’E- 
criture font faufiés, où une^hif- 
toire profane eft rapportée d’une 
maniéré froide 6c puérile , où l’on 
voit regner par-tout une vaine 
affc&ation de bel efprit , eft - il 
bon ? 

B. Non , fans doute : mais le 
Sermon que je vous rapporte, ne 
me fpmble point de ce caraétcre. 

A . Attendez, vous convien- 
drez de ce que je dis. Quand le 
Prédicateur a ahoili pour texte 
ces paroles : Je mangeois la cen- 
dre comme mon pain dcvoit-il- 

Aiv 
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8 Dialogues 
fe contenter jdc trouver- un rap- 
port de mots entre ce texte &c 
la cérémonie d’aujourd’hui ? Ne _ 
devoit-il pas commencer par en- 
tendre le. vrai fens de fon texte , 
avant que de l’appliquer au fujet ? 

B. Oui , fans doute. 

A. {Je falloit-il donc pas re.- 
prendre les chofes de plus haut , 
& tâcher d’entrer dans toute la 
fuite du Pfeaume? N’étoit-il pas * 
jtifte d’examiner fi l’interpréta^ 
tion dont il s’agilfoit , étoit con- 
traireau fens véritable , avant que 
de la donner au peuple comme la 
parole de Dieu ? 

B. Cela eft vrai ; mais en quoi 
peut-elle être contraire? 

A. David , pu quel que foit 
l’Auteur du Pfeaume ioi , parle 
de fes malheurs en cet endroit. 
Il dit, que fes ennemis lui in- 
fultoient. cruellement, le voyant 
daxis la poulîiere , abattu à leurs 
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sur l’Eloquence. 9 
pieds, réduit (c’eft ici une ex- 
preflion- poétique ) à fe nourrir 
d’un pain de cendres 8c d’une 
eau mêlée de larmes. Quel rap- 
port des plaintes de David ren- 
verfé de Ton trône 8c perféctité 
par Ton fils Abfalon , avec l’humi- 
liation d’un Chréti'en , qui met 
des cendres fur le front pour- pen- 
ler à la mort, 8c pour fe déta- 
cher des plaifirs du monde ? * 

N’y îvoit-il pointd’autre texte 
à prendre dans l’Ecriture? Jésus- 
Christ, les Apôtres , lts Pro- 

Î ihetes , n’ont-ils jamais parlé de 
a mort 8c de la cendre du tom- 
beau, à laquelle Dieu réduit no- 
tre vanité ? Les Ecritures ne font- 
elles pas pleines de mille figures 
touchantes fur cette vérité ? Les 
paroles même de la Genefe , h 
propres , fi naturelles à cette céré- 
monie, 8c choifies par l’Eglife mê- 
me , ne feron t-elles donc pas di- 




ïo Dialogues 
gnesdu choix d’un Prédicateur? 
Appréhendera-t-il par une fauiïe 
délicatefie de redire fouvent un 
texte , que le Saint-Efprit ôc l’E- 
glife'ont voulu répéter fans celle 
tous les ans ? Pourquoi donc laif- 
fer cet endroit &c tant d’autres de 
l’Ecriture qui conviennent, pour 
en chercher un qui ne convient 
pas*?C’eft un goût dépravé, une 
palfion aveugle de dire quelque 
chofe de nouveau. • 

B. Vous vous échauffez trop, 

Monffeur : il eft vrai que ce texte 
n’eft point conforme au fens lit- 
téral. • 

C. Pour moi je veux favoir 1^ 
les chofes font vraies avant que de 
les trouver belles. Mais le refte ? 

A. Le refte du Sermon*eft du 
même génie que le texte. Ne le 
. voyez-vous pas , Monffeur? à qyel 
propos chercher des ornemens ff 
déplacés dans un fujetff effrayant. 



/ 
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& amufer l’auditeur par le récit 

Î >rofane de la douleur d’ Artemife, 
orfqu’il faudrôit tonner , &; ne 
* donner que des images terribles 
de la mort ? 

• B. Je vous entends ; vous n’ai- 
mez pas les traits d’efprit :/nais 
fans cet agrément que devien-w 
droit l’Eloquenoe ? Voulez-vous 
réduire tous les Prédicateurs à la 
fimplicité des Miflionnaires?Il en 
faut pour le peuple; mais les hon- 
nêtes géns ont les oreilles plus dé- 
licates , & il eft néccflaire de s’ac- 
commoder à leur goût. 

. A. V ous* me menez ailleurs: 
.je voulois achcyer de vous mon- 
. trcr cdïnbien ce Sermon eft mal 
conçiv; il ne me reftoitqu’à par- 
l.er de la divifion ; mais je crois 
que vous comprenez aiïez vous- 
• jnê,me ce qui me l’a fait défap- 
prouver. C’eft un homme qui 
donne trois points pour fujet de 



* 
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12 Dialogues i 
tout fôn difcours : quand on dî-> 
vile, il faut divifeu Simplement, * 
naturellement; il faut que ce foit 
une divifion qui fe trouve toute 
faite dans-le fu jet même; unedi- 
vifïon qui éclairci fie , qui rangs 
les matières , qtfi fe retienne aisé- 
ment, & qui aide à retenir tout 
.le refte; enfin une divifion qui 
fade voir la grandeur du fuiet 6c 
de les parties.. 1 outau contraire, 
vous voyez ici un homme qui en- 
treprend d’abord de vous éblouir, 
qui vous débite trois épigram- 
mes , ou trois énigmes, qui les 
tourne & retourne avec fubtilité , 
vous croyez voir des tours depaf- 
fe-pafle. Eft-celà un air férieuxét 
grave propre à voils faire efpérer 
quelque chofe d’utile &: d’impor-r 
tant ? Mais revenons à ce q«e 
vous difiez; vous demandez’!! je • 
veux donc bannir l’Eloquence de. 
la Chaire ? 



♦ 
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B. Oui , il me femble que vous 
allez là;, 

A. Ha ! voyons qu’cfl-cc que 
• l’Eloquence -? 

B. C’cft l’art de bien parler. 

. A. Cet art n’a-t-il point d’autre 
but que celui de bien parler ? les 
hommes en parlantn’ont-ils point 
quelque defTein ? parle-t-on pour 
parler? 

B. Non , on parle pour plaire 

pour perfuader. 

A. Diflinguons, s’il vous plaîr, 
Monfieur , foigneufement ces 
deux chofes : çn parle pour per- 
fuader , cela cft confiant ;on par- 
le aufli pour plaire, cela n’arrive 
que trop fouvent ; mais quand ou 
tâche de plaire , on a un autre but 
plus éloigné qui efl néanmoinsle 
principal : l’homme de bien ne 
cherche à plaire, que pour infpirer 
la juflice&: les autres vertusenr les 
rendant aimables ; celui qui cher- 
che fon intérêt , fa réputation , fa 
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fortune, ne fonge à plaire que 
pour gagner l’inclination 8c l’ef- 
ti-me des gens qui peuvent con- 
tenter ion. avarice , ou ion ambi- 
tion ; ainii cela même fe réduit 
encore à une maniéré de perfua- 
iîon que l’Orateur cherche ; il 
veut plaire pour flatter , 8c il flat- 
te pour perfuader ce qui convient 
■à ion intérêt. 

B. Enfin vous ne pouvez dis- 
convenir que les hommes ne par- 
lent Souvent pour plaire. Les Ora- 
teurs païens ont eu ce but : il efl: 
aiSé de voir dans les diScours de 
Cicéron , qu’il travailloit pour Sa 
réputation : qui ne croira la mê- 
me choSe d’ISocrate 8c de Démofl- 



thene ? 

Tous les anciens Panégyriftes 
Songeoient moins à faire admirer 
leurs héros , qu’à Se faire admirer 
cuîc-mêmes ; ils ne cherchoient 
la gloire d’un Prince , qu’à caufe 
de celle qui leur en devoit revenir 
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sur l’Eloquence. 15 
à eux-mêmes pour l’a voit bien 
loué. De tous temps cette ambi- 
tion a femblé permife chez les 
Grecs & chez les Romains.: par 
cette émulation*, l’Eîoquence fe 
perfedtionnoit , les efprits s’éle- 
voient à de hautes penfées.Sca 
de grands fentirftens; par-là on 
voyoit fleurir les anciennes Ré- 
publiques : le fpedtacle que don- 
noit l’Eloquence , & le pouvoir 
qu’elle -avoit fur les peuples,- la 
rendit admirable, & a polimcr- 
veilleufcment les efprits : je ne 
vois pas pourquoi on blâmeroit 
cette émulation , même dans des 
Orateurs Chrétiens, pourvu qu’il 
ne parût dans leurs difeours aucu- 
ne affectation indécente, 6c qu’ils 
n’affoibliflent en rien la morale 
Evangélique, line fautpointblâ- 
mer une chofe qui anime les jeu- 
nes gens, 6c qui forme les grands 

Prédicateurs. *• ' 

♦ 
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A. Voilà bien des chofes } Mori- 
ficur, que vous mettez enfcmble ; 
démêlç>ns-les , s’il vous plaît , 8c 
voyons avec ordre ce qu’il en faut 
conclure. Sar-totit évitons l’efprit 
dedifpute, examinons cette ma- 
tière paisiblement , en gens qui ne 
craignent que 4’erreur , ôc met- 
tons tout l’honneur à nous dédi- 
re dès que nous apperccvrons que 
nous nous ferons trompés. 

J?. Je fuis dans cette difjpofi- 
tion , ou du moins je crois y etre , 
vous me ferez plailir de m’a- 
vertir Si vous voyez que je m’é*- 
carte de cette réglé. 

À. Ne parlons .point d’abord 
des Prédicateurs > ils viendront 
en leur temps ; commençons par 
les Orateurs profanes , dont vous 
avez cité ici l’exemple. V ous avez 
mis Démofthene avec Ifocrate,en 
cela vous avez fait tort au pre- 
mier j le fécond eft un froid Ora- 

. teur 
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sur l’Eloquence. 17 
teul* qui n*a fongé qu’à polir fcs 
penfées 6c’ qu’à donner de l’har- 
rnonie à les paroles; il n’a eu qu’u- # 
11 e idée bafie de l’JElôquence , 6c 
il l’a prefque toute mife dans l’ar- 
rangement des mots: un homme 
- qui a employé félon les uns dix 
. ans , & félon les autres quinze , à 
ajufter les périodes de fon Pané- 
gyrique, qui eft'un difcours fur les 
befoins de la Grece, étoit d’un fe- 
coursbien foibleScbien lent pour 
la République , contre les encre- 
prifesdu R.oi de Perfe.Démofthe- 
nc parloithien autrement contre 
Philippe.* Vous. pouvez voir la 
comparaifon *que - Denis d’Hali- 
carnafle fait de ces deuxOrateurs* 
ces défauts eflennels qu’il- re- 
marque dans Ifocrate. On ne voit 
dans celui-ci* que des difcours 
fleuris Ôc efféminés , que des pé- 
riodes faites avec un travail infini 
pour amufer l’oreille , pendant 

B 
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que Démofthene émeut , échauf- 
fe 8c entraîne les cœurs : il eft trop 
‘vivement touché. des intérêts de 
fa patrie pour s’amufer à tous les 
jeux d’elprit d’Ifocrate ; c’eft un 
raifonnement ferré 8c preflant,ce 
font des fentimens généreux d’u- 
neame qui ne conçoit rien que de . 
grand , c’eft un difcours qui croît 
8c qui fe fortifie à chaque parole 
par des raifons nouvelles , c’eft 
un enchaînement de figures har- 
dies 8c touchantes : vous ne lau- 
riez le lire fans voir qu’il porte la 
République dans le rond de Ion 
cœurj c’eft la pâture- qui parle 
elle-même dans fes tranfports ; 
l’art y eft fi achevé , qu’il n’y pa- 
roît point ,*rien n’égala jamais fa 
rapidité 8c fa véhémence. N’avez- 
vous pas vu ce qu’en dit Longin 
dans fon Traké du Sublime ? 

R. Non ; n’eft-ce pas ce Traité 
que M. B. a traduit? eft- il beau ? 

w' 

> 
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A. Je ne crains pas de dire qu’il 
fur pâlie à mon gré la Rhétorique * 
d’Ariftote. Cette Rhétorique , 
quoique très-belle, a beaucoup de 
préceptes fccs 8c plus curieux qu’- 
utiles dans la- pratique : ainli elle 
fert bien plus à faire remarquer 
les réglés de l’art à ceux qui 
font déjà éloquens , qu’à infpi- 
rcr l’Eloquence 8c à former de 
vrais Orateursrmaisle Sublime de 
Longin joint auxpréceptcs beau- 
coup d’exemples , qui lés rendent 
fenlibles. Cet Auteur traite le Su- 
blime , d’une maniéré fublime y 
comme le Traducteur l’a remar- 
qué ; il échauffe l’imagination, il 
éleve l’efprit dp lecteur , il lui. 
forme le goût, 8c lui apprend à 
diftinguer judicieufementlebien 
8c le mal dans les Orateurs cèle-, 
bres de l’antiquité. 

B . Quoi , Longin eft fi admira- 
ble? hé ! ne vi voit-il pas du temps; 
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de l’Empereur Aurélien &c de Zé- 
* nobie ? 

A. Oui : vous (avez leur his- 
toire. 

B. Ce fiecle n’étoit-i-lpas bien 
éloigné de lapolitefle des précé- 
dens ? Quoi, vous voudriez qu’un 
Auteur de ce temps-là eut le goût 
meilleur qu’Ifocrate ? En vérité , 
je ne puis le croire. 

A. J’en ai éré fur pris moi-mê- 
me : mais vous n’avez qu’à le lire ; 
quoiqu’il fût d’un fiecle fort gâ- 
té , il s’étoit formé furies ancien s 3 
&; il ne tient prcfquc rien des dé- 
fauts de ion tenlps ; je dis pref- 
que rien, car il faut avouer qu’il 
s’applique plus à l’admirable qu’à 
l’utile, & qu’il ne rapporte guères 
l’Eloquence à la morale; en cela 
il paroît n’avoir pas les vues foli- 
dcs qu’aVoientles anciens Grecs , 
fur-tout les Phflofophes : encore 
même faut-il lui pardonner un 
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sur l’Eloquence, it 
défaut dans lequel Ifocrate,- quoi- 
que d’un meilleur liecle , lui eft 
beaucoup inferieur : fur-tout ce 
défauteft excufable dans un Trai- 
té particulier, où il parle, non 
de ce qui inftruit les hommes , 
mais de ce qui les frappe 6c qui 
les faifit. Je vous parle de cec 
Auteur , parce, qu’il voiis fervira 
beaucoup à comprendre ce que 
je veux dire ; vous y verrez lô por- 
trait admirable qu’il fait de Dë- . 
mofthene , dont il rapporte des 
endroits très-fublimes ; St vous y 
trouverez auffi ce que je vous ai 
dit des défauts d’Ifocrate. Vous 
hefauriez mieux faire pour con- 
noître ces deux Auteurs , fi vous 
ne youlez pas prendre la peine de 
les connoître par eux-mêmes en 
l'i fan t leurs Ouvrages : laHïons ' 
.doive Ifocrate^ St revenons à Dé- 
• mofthene St a Cicéron.. 

B. Vous laifTez Ifocrate , par- 
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ce qu’il ne vous convient pas> 

A. Parlons donc encore d’Ilo T 
crate , puifque vous n’êtes pas per- 
fuadé , jugeons de Ton éloquence 
par les réglés d’Eloquence mê- 
me, 5c par le fentiment du plus 
éloquent Ecrivain de l’antiquité; 
c’eft Platon : l’en croirez-vous y 
Monlieur ? 

B. Je le croirai s’il a raifon , je 
ne jure fur la parole d’aucun maî- 
tre. 

A. Souvenez- vous de cet;tç ré- 
glé, c’cft ce que je demande; * 
pourvu que vous ne vous lailîiez 
point dominer par certains pré- 
jugés de notre temps , la raifon 
vous perfuadera bientôt ; n’en 
crovcz donc , ni Ifocrate , ni P la- 
ton ; mais jugez de l’uh Sc de 1 au- 
tre par des principes clairs. Vous 
ne fauriez difeonvenir que le but- 
de l’Eloquence ne fuit de pe # rfua- * 
der la vérité êc la vertu- 

*’• V * ' * 
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B. Je n’cn conviens pas ; c’efi: 
ce que je vous ai déjà nié. 

A. C’efi: donc ce que je vais 
vous prouver. L’Eloquence, fi je 
ne me trompe , peut être prife eh 
trois maniérés. i-°. Comme l’art 
de perluader la vérité, & de fen- 
dre les hommes meilleurs. 
Comme un art indmérent dont 
les méchans fe peuvent fcrvir 
aufli-bien que les bons, ôc qui peut 
perfuader l’erreur , l’injuftiçe , au- 
tant que la juftice &.la véïité. 3 0 .. 
Enfin comme un art qui peutfer- 
vir aux hommes inté refiles à plai- 
re, à s’acquérir de la réputation &C 

* à faire fortune.. Admettez une de 
ces trois maniérés. 

B. Je les admets toutes ; qu’en 
•conclurez-vous ? 

A. Attendez , la. fuite vous le 
montrera^egnten^z-vous, pour- 
vu que je ne voirô dife rien que de 
. clair , ôc que je vous mené à mon. 
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but. De ces trois maniérés cf’E- 
loquence, vous approuverez fans* 
doute la première. 

B. Oui , c’eft la meilleure. 

A. Et la fécondé, qu’en pen- 
fez-vous ? 

B. Je vous vois venir, vous vou- 
lez faire un ijpphifme. La fécondé 
eft blâmable par le mauvais ufa- 
ge que l’Orateur y fait de l’Elo-- 
quence , pour perfuader l’injufti- 
ee &: .l’erreur : l’Eloquence d’un 
méchant homme eft bonne* en 
elle-même ; mais la fin à laquelle 
il la rapporte , eft pernicieufe. Or 
nous devons parler des réglés de 
l’Eloquence , &c non de l’ufage 
qu’il en faut faire : ne quittons 
point , s*!! vous plaît , ce qui fait 
notre véritable quefti'on. 

A. Vous verrez que je ne m’en 
écarte pas , ft ^ous voulez bien me 
continuer la grâce de m ecouter. • 

Voui . 
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sur l’EloquenUe. ïf 
Vous blâmez donc la fécondé 
maniéré ; & pour oter toute équi- 
voque , vous blâmez ce fécond 
ufage de l’Eloquence. 

B. Bon , vous parlez jufte ; 
nous voilà pleinement d’accord. 

A . Et le troificme ufage de 
l’Eloquence, qui eilde chercher 
à plaire par des paroles , pour 
fe faire par -là une réputation 
èc une Fortune ; qu’en dites- 
vous ? 

B. Vous favez déjà mon fen- 
timent, je n’en ai point changé ; 
cet ufage de l’Eloquence me pa~ 
roît honnête , il excite l’émula- 
tion & perfectionne les efprits. 

A. En quel genre doit-on tâ- 
cher de perfectionner les efprits ? 
Si vous aviez à former un Etat , 
ou une République , en quoi vou- 
driez - vous y perfectionner les 
efprits ? 

B. En tout ce qui pourroit les 

C 
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rendre meilleurs. Je voudrois 
faire de bons citoyens , pleins 
de zele pour le bien public : je 
voudrois qu’ils fuilent en guer- 
re défendre la patrie ; en paix 
faire obferver les Loix , gouver- 
ner leurs maifons ; cultiver , ou 
faire cultiver leurs terres ; éle- 
ver leurs enfans à la vertu ; 
leur infpirer la Religion ; s’oc- 
cuper au commerce félon les be- 
foins du pays ; £ç s’appliquer aux 
fcienccs utiles à la vie. Voi- 
là , ce me femblc , le but d’un 
Léo-iflateuf. . > 

A. Vos vues font très-juftes 
& très-folides ; vous voudriez 
donc des citoyens ennemis de 
l’oifivetéi, occupés à des chofes 
jirès-férieufes , &c qui tendiflent 
toujours au bien public ? 
v B . Oui , fans doute. 

A. Et vous retrancheriez tout 
le reftç ? . . \ 

. K 
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B. Je le retrancherois. 

A. Vous n’admettriez les exer- 
cices du corps , que pour la 
fanté la force ? Je ne parle 
point de la beauté du corps , 
parce qu’elle eft une fuite natu- 
relle de la fanté &: de la force , 
pour les corps qui font bien for- 
més. 

: B. Je n’admettrois que ces - 
exercices-là. 

* A. Vous retrancheriez donc 
tous ceux qui ne ferviroient qu’à 
amufer , ôc qui ne mettroient 
point l’homme en état de mieux 
fupportcr les travaux réglés de 
la paix & les fatigues de la 
guerre ?. •:’* . 

- B. , Oui : je fuivrois cette 
réglé, i 

A. C’eft fans doute par le 
même principe que vous retran- 
cheriez aufli ( car vous me l’avez 
dit ) tous les exercices de l’efprie , 

Cij 
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qui ne ferviroient pointa rendre 
l’ame faine , forte , belle , en la 
rendant vertu eu fe ? 

B. J’en conviens : que s’en- 
fuit-il delà ? Je ne vois pas en- 
core -où vous voulez aller , vps 
détours font bien longs. 

- A. C’eft que je veux cher- 
cher les premiers principes , &C 
ne laifler derrière moi rien de 
douteux. Répondez , s’il vous 
plaît. 

B. J’avoue qu’on doit, à plus 
forte raifort y luivre cette réglé 
pour l’ame , l’ayant établie pour 
le corps. 

A. Toutes les fciences & tous 
les arts qui r ré vont qu’au plai- 
fir, à l’amufement ôc à lacurio- 
lîté , les fouffririez-vous ? Ceux 
qui n’appartiendroient , ni aux 
devoirs de la vie domeftique, ni 
aux devoirs de la vie civile , que 
deviendroient-ils ? 
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sur l’Eloquence. 29 
B. Je les bannirois de ma Ré- 
publique. 

A. Si donc vous foufFriez les 
Mathématiciens, ceferoit àcau- 
fe des Mécaniques ,*de la Na- 
s yigation , de l’Arpentage des 

terres , des fupputations qu’il 
faut faire , des Fortifications des 
: Places, &c. Voilà leur ufage , 

qui les autoriferoit. Si vous ad- 
mettez les Médecins , les Jurif . * 
confultes; ce feroit pour la con* 
fervation de la fanté 6c de la 
juftice. Il en feroit de même des 
autres profefîions , dont nous 
fentonsle befoin. Mais pour les 
Muficiens, que feriez- vous ? ne 
feriez.-vous pas de l’avis de ces 
anciens Grecs, qui ne féparoient 
jamais l’utile de l’agréable ? Eux 
qui avoient poufle la Mufique 
& la Poéfie jointes enfemble , à 
' une fi haute perfection ; ils vou- 
loicnt qu’elles ferviflent à élever 

G nj 
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les coûtages, à infpirer de grands 
fentimens. C’étoit par la- Mu- 
hque & par la Poéfie qu’ils fe 
préparoient aux combats ; ils 
alloient à la guerre avec des 
Muficiens & des inftrumcns. 
Delà encore les Trompettes 
& les Tambours , qui les jet- 
toient dans un enthoulîafme & 
dans une efpece de fureur qu’ils 
appellent divine. C’étoit par 
la Mulique par la caden* 
ce des vers , qu’ils adouciflbient 
les peuples féroces. C’étoit par 
cette harmonie , qu’ils faifoient 
entrer avec le plailir , la fagefle 
dans le fond des' cœurs des en- 
fans : on leur faifoit chanter 
les vers d’Homere , pour leur 
infpirer agréablement le mé- 
pris de la mort , des richeffes 
& des plaifirs* qui amollilTent 
l’ame , l’amour de la gloire, de 
la liberté & de la patrie. Leurs 

i 1 ' 
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sur l’Eloquence. 3* 
danfes même avoient un bue 
férieux à leur mode , &c il eft 
certain qu’ils ne danforent pas 
pour le feul plaifir. Nous voyons , 

Î >ar l’exemple de David , que 
est peuples j O rientaux regar- 
doient la danfe, comme un art 
férieux , femblable à la Mufique 
à la Poéfie: mille inftru&ions 
écoient mêlées dans leurs fables 
& dans leurs poèmes ; ainfi là 
Philofophie la plus grave & là 
plusauitere,neie mon troit qu’a- 
vec un vifage riant. Cela pa- 
roît encore par les danfes* myfi. 
térieufes des. Prêtres , que- des 
Païens avoient mêlées dans leurs 
cérémonies , pour les fêtes des 
Dieux. Tous ces arts qui con- 
fident, ou dans les Tons mélo- 
dieux, ou dans les mouvemens 
du corps , ou dans les paro- 
les; en un mot , la Mufique, la 
Danfe , J’Eloquence , la Poéfie 

Civ 
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pe furent inventées que pour 
exprimer les paffions , ôc pour les 
jnipirer en les exprimant. Par- 
la on voulut imprimer de grands 
fentimens dans l’ame des hom- 
mes , 6c leur faire des peintures 
vives 6c touchantes de la beau-» 
té de la vertu Ôc de la diffor* 
mité du vice. Ainfi tous ces arts * 
fous l’apparence du plaifir , en-* 
troient dans les defleins les plus 
férieux des Anciens , pour la mo- 
raie 6c pour, la Religion. La 
chafle même était Papprentifv 
fage pour la guerre. Tous les 
plaifirs les plus touchans , ren- 
îermoient quelque leçon de ver- 
tu. De cette fource vinrent dans 
la Grèce; tant de vertus héroû 
ques y admirées de. tous les fie- 
des. Cette première inftru&ion 
fut altérée , il elt’ vrai , 6c elle 
avqit en elle-même d’extrêmes 
défauts. Son défaut dTentiel. 
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ctoit d’être fondée fur une Reli- 
gion faufle & pernicieufe : en 
cela les Grecs fe trompoient, 
comme tous les Sages du mon- 
de , plongés alorsj dans l’idolâ- 
trie : mais s’ils fe trompoient 
pour le fond de la Religion &: 
pour le choix des maximes , ils 
ne fe trompoient pas pour la 
maniéré d’infpirer la Religion 
& la vertu : tout y étoit fenfi- 
ble , agréable , propre à faire 
une vive imprelTion. • 
t C. Vous difiez tout à l’heure 
que cette première inftruétion 
fut altérée ; n’oubliez pas , s’il 
vous plaît, de nous l’expliquer. 

• A.- Oui, elle fut altérée. La 
vertu donne la véritable poli*- 
tefle ; mais bientôt., fi on n’y 
prend garde, la politefîe amollit 
peu à peu. Les Grecs Afiatiques Docetm *. 
furent les premiers à fe corrom- tu y° nicot * 
pre. LA Ioniens devinrent ef- 



* 
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feminés. Toute cette côte d’A^ 
fie fut un théâtre de volüp- 
hs TMes Ea Crcte , malgré les fages 
uiitfitmts. Loix de Minos , le corrompit 
de même : vous favez les vers 
que cite faint Paul. Corinthe 
fut fameufe par fon luxe & par 
fes . dilTolutions. Les Romains 
encore greffiers, commencèrent 
à trouver dequoi amollir leur 
vertu ruftique. Athènes ne fut 
pas exempte de cette contagion ; 
toute la Grece en fut infe&ée. 
Le plaifir qui ne devoit être que 
le moyen d’infinuer la fagelTe * 
prit la place de la fagefle même. 
Les Philofophes réclamèrent; 
Socrate s’éleva montra à fes 

citoyens égarés , que le plaifir 
dans lequel ils sarrêtoient, ne 
devoit être que le chemin deJa 
vertu. Platon, fon difciple, qui 
n’a pas eu honte de compofer fes 
Ecrits des difeours de ibn maî- 
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tre * retranche de fa Républi- 
que tous les tons de la Mufique, 
tous les mouvemens de la Tra- 
gédie , tous les récits des Poè- 
mes , & les endroits d’Homere 
même, qui ne vont pas à infpi- 
rer l’amour des bonnes Loix. 
Voilà le jugement que firent So- 
crate & Platon , fur les Poètes 
& fur les Muficiens ; n’êtes-vous 
pas de leur avis ? . 

. B. J’entre tout à fait dans leur 
fentiment $ iLne faut rien d’inu- 
tile. Puifqu’on peut mettre le 
plaifir dans les chofes folides , 
il ne faut point le chercher aiU 
leurs. Si quelque chofe peut fa- 
ciliter la vertu , c’eft de la met- 
tre d’accord avec le plaifir : au 
contraire, quand on leslepare* 
• on tente violemment les hom* 
mes d’abandonner la vertu : 
d’ailleurs tout ce qui plaît fans 
inftruire , amufe 6c amollit. Hé 
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bien ! ne trouvez-vous pas que je 
fuis devenu Philofophe en vous 
écoutant? Mais allons jufqu’au 
bout ; car nous ne fommes pas 
encore d’accorcL 

A. Nous le ferons bientôt r 
Monfieur.: puifque vous êtes fi 
Philofophe , permettez-moi de 
vous faire encore une queftion. 
Voilà les Muhciens & les Poè- 
tes afliijettis à n’infpirer que la 
vertu ; voilà les citoyens de vo- 
tre République exclus des fpec- 
tacles , où le plaifir feroit fans 
inftruétion. Mais que ferez-vous 
des Devins ? • 

B. Ce font des impofteurs y 

il faut les chafîer. v 

A . Mais ils ne font point de 
mai. Vous croyez bien qu’ils ne 
font pas Sorciers ; ainfi ce n’elffc 
pas l’art diabolique que vous 
craignez en eux. 

B . Non , je n*ai garde de le 
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sur. l’Eloquence. 37 
craindre , car je n’ajoute aucu- 
ne foi à tous leurs contes ; mais 
ils font un allez grand mal d’a- 
mufer le public. Je ne foudre 
point* Hans ma République des 
gens oilifs, qui amufent les au- 
tres , & qui n’aient point d’au- 
tre métier que celui de parler. 

j4. Mais ils gagnent leurs vies 
par-là ; ils amaflent de l’argent 
pour eux & pour leurs familles. 

B . N’importe , qu’ils pren- 
nent d’autres métiers pour vi- 
vre ; non-feulement il faut ga- 
gner fa vie , mais il la faut ga- 
gner par des occupations utiles 
au public. Je dis la même chofe 
de tous ces miférables , qui amu- 
fent les paflans par leurs dis- 
cours & par leurs chanfons : 
quand ils ne mentiroient jamais , 
quand ils ne diraient rien de def- 
honnête, il faudrait les chalTer; 
l’inutilité feule fuffit pour les 



I 
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rendre coupables : la Police de-* 
vroit les affujettir à prendre quel- 
que métier réglé. 

A. Mais ceux qui repréfentent 
des Tragédies , les louffririez- 
vous ? Je fuppofe qu’il n’y ait , ni 
amour profane , ni immodeftie 
mêlée dans ces Tragédies: de pl us, 
je ne parle pas ici en Chrétien , 
répondez-moi feulement en Lé- 
gislateur êc en Philofophe. 

B. Si ces Tragédies n’ont pas 
pour but d’inftruire en donnant 
du piaifir, je les condamnerois. 

- À. Bon ; en cela vous êtes 
précifément de l’avis de Platon , 
qui veut qu’on ne laide point in- • 
troduire dans fa République , 
des Poèmes 6c des Tragédies , 
qui n’auront pas été examinés 
par les Gardes des Loix , afin 
que le peuple ne voie ôc n’en- 
tende jamais rien qui ne ferve à 
autorifer les Loix 6c à infpirer 
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la vertu. En cela Vous fuivez 
l’efprit des Auteurs anciens, qui 
vouloient que la Tragédie rou- 
lât fur deux pallions : favoir , 
la terreur que doivent donner 
les fuites funeftes du vice ; 8c la * 
compalfion qu’infpire la vertu 
perfécutée 8c patiente. C’eft l’i- 
dée qu’Euripide 8c Sophocle onc 
exécutée. 

- B. Vous me faites fouvenir 
que j’ai lu cette derniere réglé 
dans l’Art poétique de M. ***. 

A . Vous avez raifon : c’eft un 
homme qui connoît bien , non- 
feulement le fond de la Poéfie , 
mais encore le but folide, au- 
quel la Philofophie fupérieure à 
tous les arts , doit conduire le 
Poëte.. 

B. Mais enfin où me menez- 
vous donc ? 

A. Je ne vous mene plus , 
vous allez tout feul;voys voil* 
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arrivé heureufement au terme. 
Ne m'avez -vous pas dit que 
vous ne fouffrez point dans ven- 
tre République , des gens oififs 5 
qui amufent les autres , & qui 
* n’ont point d’autre métier que 
celui de parler ? N’eft-ce pas fur; 
ce principe que vous chaffez tous 
ceux qui repréfentent des Tra- 
gédies , li l’inftruébion n’eft mêlée 
au plailir ? Sera-t-il permis de fai- 
re en profe , ce qui ne le fera pas 
en vers ? Après cette févérité t 
comment pourriez-vous faire grâ- 
ce aux Déclamateurs , qui ne 
parlent que pour montrer leur 
bel efprit ? * 

B. Mais les Déclamateurs ,> 
dont nous parlons , ont deux- 
delfeins qui lont louables. 

- A. Expliquez-les. 

B . Le premier eft de tra- 
vailler pour eux-mêmes ; par-là 
ils fe procurent des étaoiiflè- 

mens 
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sur l’Eloquence.. 41. 
mens honnêtes.’ L’Eloquence 
produit la réputation , ôe la ré- . 
putation attire la. fortune, dont 
ils ont befoin. 

A. Vous avez déjà répondu 
vous-même à votre objection. 
Ne diliez-vouspas qu’il fautiîon- 
ieulemcnt gagner la vie , mais 
la' gagner par des occupation» 
utiles au public'? Celui qui re- 
préfenteroit des Tragédies fans 
y mêler l’inftruétion , gagneroit 
ia vie ; cette raifon ne vous cm- 
pêçheroit pourtant pas de le 
chafler de votre République. 
Prenez , lui diriez- vous , un mé- 
tier folide 6e réglé ; n’amufez pas 
les citoyens. Si vous voulez ti* 
rer d’eux un profit légitime , tra- 
vaillez à quelque bien effectif* 
ou à les rendre vertueux. Pour- 
quoi ne direz-vous pas la même 
chofe de l’Orateur ? 

* M. Nous voilà d’accord 1 la 

D 
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fécondé raifon que je voulois 
. vous dire, explique tout cela. 

' A. Comment ? dites-nous-la 
donc, s’il vous plaît. 

; B. C’eft que l’Orateur travail- 
le même pour le public. 

* A. En quoi ? 

; B . Il polit les efprits , il lcu£ 
enfeigne l’Eloquence. 

A. Attendez. Si j’inventois ur* 
art chimérique , ou une langue- 
imaginaire , dont on ne put ti- 
rer aucun avantage, fervirois-je 
le public en lui enfeignant çec 
art , ou cette langue ? 

B. Non ; parce qu’on ne fert 
les autres qu’autant qu’on leur 
enleigne quelque chofe d’utile.* i 

A. V ous ne lauriez donc prou- 
ver folidement qu’un Orateur 
fert le public en lui enfeignant 
l’Eloquence , fi vous n’aviez dé- 
jà prouvé que l’Eloquence fert 
elle-même à quelque chofe*.A 
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quoi fervent les beaux difeours 
d’un homme, fi fes difeours * 
tout beaux qu’ils font, ne iont 
aucun bien au public ? Les paro- 
les , comme dit faint Au gu (tin ^ De do», 
font faites pour les hommes , 
non pas les hommes pour les pa- 
roles. Lcsdilcours fervent, je le 
fçai bien , à celui qui les tait ; 
car ils éblouiffcnt les auditeurs , 
ils font beaucoup parler de celui 
qui les a faits , éc on eft d’afTcz 
mauvais goût pour le récom- 
penfer de fes paroles inutiles. 

Mais cette Eloquence merce- 
naire & infructueule au public, 
doit-elle être foufferte dans l’E- 
tat que vous policez ? Un Cor- 
donnier au moins fait des fou* 
liers, & ne nourrit fa famille que 
d’un argent gagné en fervant le 
public , pour de véritables be- 
foins ; ainfi , vous le voyez , les 
plus vils- métiers ont une fin 
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folide ; fie il n’y aura que l’art 
des Orateurs , qui n’aura pour 
but que d’amuler les hommes 
par des paroles. Tout aboutira 
donc, d’un côté, à fatisfaire la 
curiolité, fie à entretenir l’oifi- 
veté de l’auditeur • de l’autre, à 
contenter la vanité fie l’ambi- 
tion de celui qui parle. Pour 
l’honneur de votre République, 
Monheur, ne jfouiïrez jamais cet 
abus. 

B. Hé bien, je reconnois que 
l’Orateur doit avoir pour but 
d’in ftruire, fie de rendre les hom«- 
mes meilleurs*. 

A L Souvenez- vous bien dé- 
ce que vous m’accordez là ; vous, 
en verrez les conféqu en ces* • !». 

#* Mais cela n’empêche pas 
qu’un homme s’appli quanti in£> 
truire les autres, ne puifle être 
bien-aile en même-temps d’ac-* 
quérir de la réputation & d«f 
biem » L. 

i 
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A. Nous ne parlons point en- 
core ici comme Chrétiens ; je 
n’ai bcfoin que de la Philofo- 
phic feule contre vous. Les Ora- 
teurs , je le répere , font donc , 
félon vous , des gens qui doivent 
inftruke les autres hommes , Ôc 
les tendre meilleurs qu’ils’ ne 
font* Voilà donc d'abord les 
déclamateurs chafles. Il ne fau- 
dra même fouffrir les Panégy- 
riftes, qu’âutant qu’ils propole- 
font des modèles dignes d’être 
imités, 6c qu ? ils rendront la vei> 
tu aimable par leurs louanges. 

R. Quoi , un Panégyrique ne 
vaudra donc rien s’il n’eft plein 
de morale ? 

A. Ne l’avez- vous pas con- 
clu vous-tnême ? Il ne faut par* 
1er que pour inftruire ; il ne faut 
louer un héros , que pour ap- 
prendre fes vertus au peuple 
que pour Tçxcieer à les imiter,, 
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que pour montrer que . la gloire 
bc : la vertu j font inféparables. 
.Ainfi.il faut retrancher d’un Pa- 
négyrique toutes les, louanges 
vagues , excefiives , flàttçufes ; ijl 
n’y faut laifier aucune, de ces 
penfées ftériles , r qui nq^Çjpnr 
çluenr rien pour finftru&ion de 
l’Auditeur; il faqp que tout tenr 
de à lui faire aimer la vertu k 
A u ; contraire , la plupart des 
Panégyriques femblent ne lotie? 
les^VjCrtus , que pour loue?; les 
hommes qui les ont pratiquées * 
& dont ils ont entrepris l’éloge. 
Faut-il louer un homme ? Ils élè- 
vent les vertus qu’il a prati- 
quées , au-deflus de toutes les 
autres. Mais chaque chofe a fon 
tour : dans une; autre occafion 
ils déprimeront le? vertus qu’ils 
ont élevées , en faveur de quel- 
qu’autre fujet, qu’ils voudront 
natter. C’eft par ce principe que 
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je blâmerai Pline. S’il avoit loué 
Trajan pour former d’autres 
héros femblables à celui-là , ce 
feroit une vue digne d’un Ora- 
teur. Trajan , tout grand qu’il 
eft, ne devroit pas être la fin 
de fon difeours. Trajan ne de-r 
vroit-être qu’un exemple propo- 
fé aux hommes , pour les invi- 
ter à être vertueux. Quand un 
Panégyrifte n’a que cette vue 
balle de louer un fcul homme , 
ce.n’eft plus que la flatterie qui 
parle à la vanité. ; 

B . Mais que répondrez-vous 
fur les Poèmes qui font faits 
pour louer des héros ? Homere 
a fon Achille, Virgile fon Enée; 
voulez-vous condamner ces deux 
Poètes?. 

r A . Non , Monlieur : mais 
vous n’avez qu’à examiner les 
delTeins de leurs Poèmes. .Dans 
l’Iliade , Achille eft y à la vérité. 
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le premier héros : mais fa louait* 

f e n’eft pas la fin principale du 
‘oëme, Il eft repréfenté natu- 
rellcment avec tous Tes défauts ; 
ces défauts même font un des 
fujets fur lefqucls le Poëte a 
voulu inftruire la poftérité. Il 
s’agit, dans cet Ouvrage , d’inf- 
pirer aux Grecs l’amour de la 

E loire , que l’on acquiert dans 
;s combats, êc la crainte de la 
défunion, comme de l'obdacleà 
tous les grands fuccës. Ce dçf* 
fein de morale eft marqué vifi- 
blement dans tout ce Poëme. 
Il eft vrai que l’OdyfTée repré- 
fente dans Ulyffc , un héros plus 
régulier 6c plus accompli ; mais 
c’eft par hazard.. Ceft qu’en ef- 
fet un homme dont le caraéterc 
eft la fageflfe tel qu’UlylTe , a 
une conduite plus exaébe 6c plus 
uniforme , qu’un jeune homme 
tel qu’ Achille , d’un naturel 

bouillant 



by Google 




I!î* 

itt 

"U* 

s; 

CS 

.1 

il 

f- 

a 

? 

t 



sur. l’Eloquence. 49 
bouillant de impétueux ; ainfi 
Homere n’a fongé dans l’un de 
dans l’autre, qu’à peindre fidè- 
lement la nature. Au relte l’O- 
dyffee renferme de tous côtés , 
mille inftructions morales pour 
tout le détail de la vie, de il ne 
faut que lire pour voir que le 
Poète n’a peint un homme fage, 
qui vient à bout de tout par fa 
fagelle , que pour apprendre à 
la poftérité les fruits que l’on, 
doit attendre de la piété , delà 
prudence de des bonnes mœurs. 
Virgile dans l’Enéide , a imité 
.l’Odyfiee pour le caractère de 
fon héros ; il l’a fait modéré , 
pieux , & par conféquent égal 
.a lui-même. Il ell ailé de voir 
qu’Enée n’efl: pas fon principal 
-but : il a regardé en ce héros le 
peuple Romain , qui devoir en 
defeendre. Il a voulu montrer à 
ce peuple , que fon origine étoic 

E 
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divine ; que les Dieux lui avoient 
préparé de loin l’empire du 
-monde, &c par-là il a voulu ex- 
citer ce peuple à fou tenir par 
fes vertus la gloire de fa defti- 
née. Il ne pouvoit jamais y avoir 
chez les Païens une morale plus 
importante que celle-là. L’uni- 
que chofe fur laquelle on peut 
foupçonner Virgile , eft d’avoir 
un peu trop fongé à fa fortune 
dans fes vers , de d’avoir fait a- 
boutir fon Poème à la louange , 
peut-être un peu flatteufe , d’Au- 
gufte de de fa famille ; mais je 
ne voudrois pas pouffer la cri- 
tique fi loin. 

B. Quoi ! vous ne voulez pas 
qu’un Poète , ni un Orateur cher- 
che honnêtement fa fortune ? 

A. Après notre digreffion 
fur les Panégyriques, qui ne fe- 
ra pas inutile , nous voilà reve- 
nus à notre difficulté. Il s’agit 
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sur l’Eloquence. 51 
de favoir fi les Orateurs doivent 
être défintéreffés. 

B. Je ne faurois le croire ; vous 
renverfez toutes les maximes 
communes, 

A. Ne voulez -vous pas que 
dans votre République il Toit dé- 
fendu aux Orateurs de dire au- 
tre chofe que la vérité ? Ne pré- 
tendez-vous pas qu’ils parleront 
toujours pour infbruire , pour 
corriger les hommes 6c pour 
affermir les loix ? 
v B. Oui , fans doute, 

A. Il faut donc que les Ora- 
teurs ne craignent &: n’efperent 
rien de leurs Auditeurs , pour 
leur propre intérêt. Si vous ad- 
mettez des Orateurs ambitieux 
8c mercenaires, s’oppoferont-ils 
à toutes les pallions des hom- 
mes ? S’ils font malades de l’a- 
varice, de l’ambition , de la mol- 
ieffe , pourront-ils en guérir les 
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autres? S’ils cherchent les richef- 
fes, feront-ils propres à en dé- 
tacher autrui ? Je fais qu’on ne 
doit pas laifler un Orateur ver- 
tueux &c défintérefle manquer 
des chofcs néceflaires ; aufli cela 
n’arrivera-t-il jamais, s’il eft vrai 
-Philofophe , c’eft-à-dire , tel 
qu’il doit être pour redrefier les 
mœurs des hommes : il mènera 
une vie (impie , modefte , fru- 
gale , laborieufe ; il lui faudra 
peu , ce peu ne lui manquera 
point , dût - il de les propres 
; mains le gagner ; le furpliis ne 
doit pas être fa récompenfe , &: 
n’eft pas digne de l’être. Le pu- 
blic pourra lui rendre des hon- 
neurs, •& lui donner de l’auto- 
rité : mais s’il eft dégagé des 

• pallions , àc défintérelïë , il n’u- 

- fera de cette autorité que pour 

- le bien public , prêt à la perdre 

• toutes les fois qu’il ne pourra la 
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sur l’ Eloquence. 53 
conferver qu’en diflimulant 6c 
en flattant les hommes. Ainlî 
l’Orateur , pour être digne de 
perluader les peuples , doit être 
un homme incorruptible ; fans 
cela fon talent 6c Ton art fc tour- 
neroient en poifon mortel contre 
la République même. Delà 
vient que , félon Cicéron , la pre- 
mière 6c la plus ciTcntielle des 
qualités d’un Orateur , eft la 
vertu : il faut une probité qui 
foit à l’épreuve de tout, 6c qui 
puifïe fervir de modèle à tous 
les citoyens ; fans cela on ne peut 
paroître perfuadé , ni par confé- 
quent perfuader les autres. 

B. Je conçois bien l’importan- 
ce de ce que vous me dites : mais, 
après tout, un homme ne pour- 
ra-t-il pas employer fon talent 
pour s’élever aux honneurs ? 
si. Remontez toujours aux 

principes. Nous fommes conve T 

• -*— » • • • 
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nus que l’Eloquence & la pro- 
fe/fion de l’Orateur , eft confa- 
crée à l’inftru&ion & à la réfor- 
mation des mœurs du peuple- 
Pour le faire avec liberté & avec 
fruit, il faut qu’un homme foit 
défintérefTé, il faut qu’il appren- 
ne aux autres le mépris de la 
mort , des richeffcs , des déli- 
ces; il faut qu’il infpire la mo- 
deftie, la frugalité, le définté- 
reflement , le zele du bien pu- 
blic , l’attachement inviolable 
aux loix : il faut que tout cela 
paroifle autant dans fes mœurs , 
que dans fes difeours. Un hom- 
me qui fonge à plaire pour fa 
fortune , & qui par conséquent 
a befoin de ménager tout le 
monde , peut-il prendre cette 
autorité fur les eiprits ? Quand 
même il diroit tout ce qu’il faut 
dire, croiroit-on ce que diroit 
un homme qui ne paroîtroiç 
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pas le croire lui-même ? 

B. Mais il ne fait rien de mal 
en cherchant une fortune , dont 
je fuppofe qu’il a befoin. 

A. N’importe ; qu’il cherche 
par d’autres voies le bien dont il 
a befoin pour vivre ; il y a d’au- 
tres profeifions qui peuvent le 
tirer de la pauvreté : s’il a be- 
foin de quelque chofe , & qu’il 
foit réduit à l’attendre du pu- 
blic , il n’eft pas encore propre 
à être Orateur. Dans votre Ré- 
publique choifiriez-vous pour Ju- 
ges , des hommes pauvres , affa- 
més ? Ne craindriez-vous pas que 
♦le befoin ne les réduisît à quelque 
lâche complaifance ? Ne pren- 
driez-vous pas plutôt des perfon- 
nes confidérables , & que la né- 
ceflité ne fauroit tenter ? 

B. Je l’avoue. 

A. Par la même raifon , ne 
choifiricz- vous pas pour Ora r 

Eiv 
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teurs , c’eft-à-dire , pour maîtres 
qui doivent inftruire, corriger, 
6c former les peuples , des gens 
qui n’eu dent befoin de rien , 6c 
qui fudent défintérefles ? 6c s’il 
y en avoir d’autres qui eu dent 
du talent pour ces fortes d’em- 
plois, mais qui eudent encore 
des intérêts à ménager , n’at- 
tcndriez- vous pas à employer 
leur éloquence, jufqu’à ce qu’ils 
eudent leur nécedaire, 6c qu’ils 
ne fudent plus fufpc&s d’aucun 
, intérêt , en parlant aux hom- 
mes ? • 

B. Mais il me femble que l’ex- 
périence de notre decle mon- 
tre adez qu’un Orateur peut 
parler fortement de morale , 
fans renoncer à. fa fortune. Peut- 
on voir des peintures morales 
plus féveres que celles qui font 
en vogue? On ne s’en fâche point, 
on y prend plaidr , 6c celui qui 
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les fait, ne laiflc pas de s’élever 
dans le monde par ce chemin. 

A. Les peintures morales 
n’ont point d’autorité pour con- 
vertir, quand elles ne font fou- 
tenues, ni de principes, ni de 
bons exemples? Qui voyez-vous 
convertir par-là? On s’accoutu- 
me à entendre cette descrip- 
tion : ce n’eft qu’une belle ima- 
ge qui pafle devant les yeux ; 
on écoute ces difeours , comme 
on liroit une fatyre; on regarde 
celui qui parle comme un hom- 
me qui joue bien une efpece 
de comédie; on croit bien plus 
ce qu’il fait que ce qu’il dit: il 
eft intérefle, ambitieux, vain, 
attaché à une vie molle ; il ne 
quitte aucune des chofes qu’il 
dit qu’il faut quitter : on le laifle 
dire pour la cérémonie ; mais 
on croit , on fait comme lui. 
Ce qu’il y a de pis eft , qu’on 
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s’accoutume par-là à croire que 
cette forte de gens ne parle pas 
de bonne foi , cela décrie leur 
miniftere ; 8c quand d’autres par- 
lent après eux avec un zele fin- 
cere, on ne peut fe perfuader 
que cela foit vrai. 

B. J’avoue que vos principes 
fe fui vent 8c qu’ils perfuadent v 
quand on les examine attentive- 
ment : mais n’eft-ce point par 
pur zele de piété Chrétienne , 
que vous dites toutes ces cho- 
ies ? 

A. Il n’eft pas néceflaire d’ê- 
tre Chrétien pour penfer tout 
cela ; il faut être Chrétien pour 
le pratiquer bien : car la grâce 
feule peut réprimer l’amour pro- 
pre ; mais il ne faut être que 
raifonnable pour reconnoître 
ces vérités-là. Tantôt je vous 
çitois Socrate 8c Platon ; vous 
n’avez pas voulu' déférer à leur 
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autorité. Maintenant que la rai- 
fon commence à vous perfua- 
der, & que vous n’avez plus 
befoin d’autorités , que direz- 
vous , li je vous montre que ce 
raisonnement eft le leur? 

B. Le leur ? eft-il poflible ? 
j’en ferois fort aife. 

A . Platon fait parler Socrate 
avec un Orateur nommé Gor- 
gias , &; avec un Difciple de 
Gorgias , nommé Calliclés ; ce 
Gorgias étoit un homme trus- 
célebre. Ifocrate, dont nous a- 
vons tant parlé , fut fon Difci- 
ple. Ce Gorgias fut le premier v 
dit Cicéron , qui fe vanta de 
parler éloquemment de tout 
dans la fuite les Rhéteurs Grecs 
imitoient cette vanité. Reve- 
nons au Dialogue de Gorgias 8c 
de Calliçlés. Ces deux hommes 
difeouroient élégamment fur 
toutes chofes. y félon la méthode 
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du premier : c’étoient de ces 
beaux efprits qui brillent dans les 
converfations , & qui n’ont d’au- 
tre emploi que celui de bien par- 
ler. Mais il paroît qu’ils man- 
quoient de ce que Socrate c'her- 
choit dans les hommes, c’cft-à- 
dire de vrais principes de la 
morale , des réglés d’un rai- 
fonnement exact férieux. Au- 
près que l’Auteur a bien fait fen- 
tir le ridicule de leur caractère 
d’«fprit , il vous dépeint Socrate , 
qui femblant fe jouer , réduit 
plaifamment les deux Orateurs à. 
ne pouvoir dire ce que c’elt que 
l’Eloquence. Enfuite Socrate 
montre que la Rhétorique , c’eft- 
à-dire , l’art de ces Orateurs-là , 
n’eft pas un art véritable. Il ap- 
pelle l’art , une difeipline réglée 
qui apprend aux hommes à- faire' 
quelque chofe qui foit utile a les 
rendre meilleurs qu \ ils ne font; par- 
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là il montre qu’il n’appelle art, 
que les arts libéraux , 6c que ces 
arts dégénèrent toutes les fois 

>1 v 

quon les rapporte a une autre 
fin , qu’à former les hommes à 
la vertu. 11 prouve que les Rhé- 
teurs n’ont point ce but-là ; il 
fait voir même que Thémifto- 
cles 6c Péridés ne l’ont point 
eu , 6c par conféquent n’ont 
point été de vrais Orateurs. Il 
dit que ces hommes célèbres 
n’ont longé qu’à perfuader aux 

' Athéniens de faire des Ports , 
des murailles 6c de remporter 
des victoires. Ils n’ont , dit-il , 
rendu leurs Citoyens que riches , 

• puiflàns , belliqueux , 6c ils en 
ont été enfui te maltraités. En 

- cela iis n’ont çu que ce qu’ils 
mériroient : s’ils les avoient ren- 

• dus bons par leur éloquence , 
leur récompenfe eût été certai- 

- ne.. Qui fait les hommes bons 
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6c vertueux , eft fur , après foft 
travail , de ne point trouver des 
ingrats, puifque la vertu 6c l’in- 
gratitude font incompatibles. 
Il ne faut point vous rapporter 
tout ce qu’il dit fur l’inutilité de 
cette rhétorique , parce que tout 
ce que je vous en ai dit comme 
de moi-même , eft tiré de lui ; 
il vaut mieux vous raconter ce 
qu’il dit fur les maux que ces 
vains Rhéteurs caufent dans une 
République. 

B. Je comprends bien que 
ces Rhéteurs étoient à craindre 
dans les Républiques de la Grè- 
ce , où ils pouvoient féduire le 
peuple 6c s’emparer de la tyran- 
nie. 

A. En effet , c’eft principale- 
ment de cet inconvénient dont 
parle Socrate ; mais les princi- 
pes qu’il donne en cette occa- 
fion , s’étendent plus loin. Au 
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relie , quand nous parlons ici 
vous &c moi , d’une République 
à policer , il s’agit non-feule- 
ment des états où le peuple 
gouverne , mais encore de tout 
état , foit populaire , foit gouver- 
né par plulîeurs chefs , foit mo- 
narchique ; ainli je ne touche 
pas à la forme du gouvernement: 
en tous pays les réglés de Socrate 
font d’ufage. 

B. Expliquez - les donc , s’il 
vous plaît. 

A . Il dit que l’homme étant 
eompofé de corps &c d’efprit , il 
faut cultiver l’un &c l’autre : il 
y a deux arts pour l’efprit , 6c 
deux arts pour le corps ; les deux 
de l’efprit font la fcience des 
Loix 6c la Jurifprudencc : par la 
fcience des Loix il comprend 
tous les principes de philofo- 
phie pour régler les fentimens 
& les mœurs des particuliers 6>C 
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de toute la République ; la Jurif- 
prudence eft le remede. dont on 
doit Te fervir pour réprimer la 
mauvaife foi 2c l’injuftice des 
Citoyens ; c’eft par elle qu’on 
juge les procès 2c qu’on punit 
les crimes ; ainft la fcience des 
Loix doit fervir à prévenir le 
mal , 2c la Jurifprudence à le 
corriger. Il y a deux arts fem- 
blablcs pour le corps , la Gym- 
naftique, qui les exerce , qui les 
rend lains , proportionnés, agi- 
les , vigoureux , pleins de force 
2c de bonne grâce , ( .vous fa- 
vcz , Monfteur, que les anciens 
fc fervoient merveilleufemenc 
de cet art que nous avons per- 
du : ) puis la Médecine qui gué- 
rit les corps , lorfqu’ils ont per- 
du la fanté. La Gÿmnaftiquc eft 
pour, les corps ce que la fcience 
des Loix elt pour lame : elle 
forme , elle perreélionne. La Mé- 
decine 
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decinc eft aulîi ^)our le corps cc 
que U Jurifprudencc elt pour 
l’ame; elle corrige , elle guérir. 
Mais cette inftitution li pure 
s’cll altérée , dit Socrate. A la 
place de la fcience des Loix , ou 
a mis la vaine fubtilité des So- 
philtes , faux Philofophcs qui 
abufent du raifonnement, 6c qui 
manquant des vrais principes 

Î >our le bien public , tendent à 
eurs fins particulières. A la Ju- 
rifprudence , dit-il encore , a 
fuccédé le faite des Rhéteurs , 
gens qui ont voulu plaire 6c é- 
blouir : au lieu de la Jurifpru- 
dence qui devoit être la méde- 
cine de lame , 6c dont il ne fal- 
loit fc fervir que pour guérir 
les pallions des hommes , on 
voit de faux Orateurs qui n’ont 
fongé qu’à leur réputation. A la 
Gymnaltique , ajoute encore So- 
crate, on a faitfuccéder l’art de 

F 
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farder les corps de leur don- 
ner une faillie & trompeufe beau- 
té ; au lieu qu’on ne devoit cher- 
cher qu’une beauté limple & 
naturelle , qui vient de la fanté 
& de la proportion de tous les 
membres , ce qui ne s’acquiert 8c 
ne s’entretient que par le régi- 
me 8c l’exercice. A la Médecine 
©n a fait aulîi fuccéder l’inven- 
tion des mets délicieux , 8c de 
tous les ragoûts qui excitent 
l’appétit des hommes; 8c au lieu 
de purger l’homme plein d’hu- 
meurs pour lui rendre la fanté 
8c par la fanté l’appétit , on for- 
ce la nature, on lui fait un ap- 
pétit artificiel , par toutes les 
chofes contraires à la tempé- 
rance. C’eft ainfi que Socrate 
remarquoit le défordre des 
mœurs de fon temps, 8c il con- 
clut en difant, que les Orateurs 
qui dans la vue de guérir les 
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hommes, devoienc leur dire mê- 
me avec autorité , des vérités 
défagréabics -, 6c leur donner 
ainfi des médecines ameres , ont 
au contraire fait pour lame , 
comme les cuifiniers pour le 
corps. Leur Rhétorique n’a été 
qu’un art de faire des ragoûts 
pour flatter les hommes mala- 
des ; on ne s’efl mis en peine que 
de plaire, que d’exciter la cu- 
riofité 6c l’admiration ; les Ora-*- 
teurs n’ont parlé que pour eux. 
11 finit, en demandant, où font 
les Citoyens que ces Rhéteurs 
ont guéris de leurs mauvaifes 
habitudes ; où font les gens qu’ils 
ont rendus tempérans 6c ver- 
tueux. Ne croyez -vous pas en- 
tendre un homme de notre fie- 
cle qui voit ce qui s’y pafle, 6c 
qui parle des abus préfens ? 
Après avoir entendu ce païen 
que direz -vous de cette élo- 

Fij 
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quence qui ne va qu’à plaire , Sc 
qu’à faire de belles peintures , 
lorfqu’il faudroit , comme il dit 
lui-même , brider , couper juf- 
qu’au vif, & chercher férieufe- 
ment la guérifon par l’amertu- 
me des remedes & par la févéri- 
té du régime? Mais jugez de ces 
chofes par vous-même. Trou- 
veriez - vous bon qu’un Méde- 
cin qui vous traiteroit , s’a-' 
musât dans l’extrémité de vo- 
tre maladie à débiter des phra- 
fes élégantes & des -penfées 
fubtiles ? Que penferiez- vous 
d’un Avocat, qui plaidant une 
caufe , où il s’agiroit de tout le 
bien de votre famille , ou de 
votre propre vie , feroit le bel 
efprit , ôc rempliroit fon plai- 
doyer de fleurs &; d’ornemens , 
au lieu de raifonner avec force , 
&c d’exciter la compaflion des 
Juges ? L’amour du bien ôc de 
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la vie fait affez fentir ce ridicu- 
le-là; mais l’indifférence où l’on 
vit pour les bonnes mœurs Re- 
polir la Religion , fait qu’on ne 
le remarque point dans les Ora- 
teurs , qui devroient être les 
cenfeurs & les médecins du peu- 
ple. Ce que vous avez vu qu’en 
penfoit Socrate , doit nous faire 
honte. 

B . Je vois bien maintenant, 
félon vos principes , que les Ora- 
teurs devroient être les défen- 
feurs des Loix , & les maîtres des 
peuples pour leur enfeigner la 
vertu ; mais l’Eloquence du Bar- 
reau chez les Romains n’alloic 
pas jufques-là. 

A. C’étoit fans doutefonbut, 
Monfieur : les Orateurs dévoient 
protéger l’innocence & les droits 
des particuliers , Iorfqu’ils n’a- 
voient point d’occafion de re- 
préfenter dans leurs difeours , 
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les befoins généraux de la Ré- 
publique : delà vient que cette 
profeiiîon fut li honorée, & que 
Cicéron nous donne une fi hau- 
te idée du véritable Orateur. 

B. Mais voyons donc de 
quelle maniéré ces Orateurs doi- 
vent parler; je vous fupplie de 
m’expliquer vos vues là-dellùs. 

A. Je ne vous dirai pas les 
miennes , je continuerai à vous 
parler félon les réglés que les An- 
ciens nous donnent. Je ne vous 
dirai même que les principales 
chofes ; car vous n’attendez pas 
que je vous explique par ordre 
le détail prefque infini des pré- 
ceptes de la Rhétorique ; il y 
en a beaucoup d’inutiles : vous 
les avez lus dans les livres , où 
ils font amplement. Contentons- 
nous de parler de ce qui efl le 
plus important. Platon dans fon 
Dialogue où il fait parler. Socra- 
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te avec Phedre , montre que le 
grand défaut des Rhéteurs eft 
de chercher l’art de perfuader % 
avant que d’avoir appris par les 
principes de la Philofophie % 
quelles font les chofes qu’il faut 
tâcher de perfuader aux hom- 
mes. Il veut que l’Orateur ait 
commencé par l’étude de l’hom- 
me en général ; qu’après il fe foit 
appliqué à la connoiffance des 
hommes en particulier auxquels 
il doit parler : ainfi il faut fa- 
voir ce que c’eft que l’homme r 
fa fin , fes intérêts véritables ; de 

3 uoi il eft compofé , ç’eft-à-dire* 
e corps & d’efprit ; la vérita- 
ble maniéré de le rendre heu- 
reux ; cjuelies font fes palfions y 
les excès qu’elles peuvent avoir r 
la maniéré de les régler , com- 
ment on peut les exciter utile- 
ment pour lui faire aimer le bien , 
les réglés qui font propres à le 
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faire vivre en paix à entre- 
tenir la fociété. Après cette étu- 
de générale vient la particuliè- 
re. Il faut connoître les Loix 8c 
les Coutumes de fon pays , le 
rapport qu’elles ont avec le tem- 
pérament des peuples , les 
mœurs de chaque condition , 
les éducations différentes , les 
préjugés & les intérêts qui do- 
minent dans le fiecîeoù l’on vit, 
le moyen d’inftruire &: de re- 
drefler les efprits. . Vous voyez 
que ces connoillances compren- 
nent toute la Philofophie la plus 
folide. Ainfi Platon montre par- 
la qu’il n’appartient qu’au rhi- 
lofophe d’être véritable Ora- 
teur : c’eft en ce fens qu’il faut 
expliquer tout ce qu’il dit dans 
le Dialogue de Gorgias contre 
les Rhéteurs , c’eft-à-dire , con- 
tre cette efpcce de gens qui s’é- 
toient fait un art de bien parlcr- 

& 
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6c de perfuader , fans fe mettre 
en peine de favoir par princi- 
pes ce qu’on doit tâcher de per- 
iuader aux hommes : ainfi tout 
le véritable art , félon Platon , 
fe réduit à bien favoir ce qu’il 
faut perfuader, 6c à bien con- 
noître lesqkiffions des hommes, 
6c la maniéré de les émouvoir 
pour arriver à la perfuafion. Ci- 
céron a prefque dit les mêmes 
chofes. Il femble d’abord vou- 
loir que l’Orateur n’ignore rien , 
parce que l’Orateur peut a\oic 
befoin de parler de tout , 6c 
qu’on ne parle jamais bien , d t il 
après Socrate , que de ce qu’on 
fait bien. Enfuite il fe réduit , 
à caufe des befoins preilans 6c 
de la brièveté de la vie, aux 
connoiflances les plus néceflai- 
res. Il veut au moins qu’un Ora- 
teur fâche bien toute cette par- 
tie de la Philofophie , qui regai:-* 

G 
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de les mœurs , ne lui permettant 
d’ignorer que les curiofités de 
FAftrologie de des Mathémati- 
ques : fur- tout il veut qu’il con- 
noifl'c la compofition ae l’hom- 
me de la nature de Tes pallions , 
parce que l’Eloquence a f pour 
but d’en mouvoir à propos les ref- 
fiorts. Pour la connoiiîance des 
loix , il la demande à l’Orateur , 
comme le fondement de tous 
fes difeours ; feulement il per- 
met qu’il n’ait pas pâlie fa vie à 
approfondir toutes les qucltions 
de la Jurifprudcnce pour le dé- 
tail des caufes , parce qu’il peut 
dans le befoin recourir aux pro- 
fonds Jurifconfultes , pour fup- 
pléer ce qui lui manqueroitde ce 
coté-là. Il - demande , comme 
Platon , que l’Orateur foit bon 
Diale&itien , qu’il fâche définir , 
prouver, démêler les plusfubtils 
lophifmes. Il dit, que c’eft dé- 



Digi 




su r l’Eloquence. 75 
truire la Rhétorique de la fépa- 
rer de la Philofophie; que c’ell 
faire des Orateurs , des Décla- 
mateurs puériles fans jugement. 
Non-feulement il veut une con- 
noi dance exaéte de tous les prin- 
cipes de la morale , mais encore 
une étude particulière de l’anti- 
quité. Il recommande la lcéturc 
des anciens Çrecs: il veut qu’on 
étudie les historiens, non-feule- 
ment pour leurs ftyles, mais en- 
core pour les faits de l’hiftoire: 
fur-tout il exige l’étude des Poè- 
tes , à caufe*du grand rapport 
qu’il y a entre les figures de la 
Poéfie & celles de l’Eloquence. 
En un mot il répète fou vent , 
que l’Orateur doit fe remplir 
l’efprit de chofcs , avant que de 
parler. Je crois que je me Sou- 
viendrai de fes propres termes , 
tant je les ai relus , & tant ils 
m’ont fait d’impreflion. Vous 
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ferez furpris de tout ce qu’il de- 
mande. L’Orateur, dit-il, doit 
avoir la fubtilité des Dialeéti- 
ciens, la fcience des Philofo- 
phes , la diction prefque des Poè- 
tes , la voix & les geltes des plus 
grands Aéteurs. V oyez quelle pré- 
paration il faut pour touteela. 

C. Effectivement, j’ai remar- 
qué en bien des occafions , que 
ce qui manque le plus à certains 
Orateurs , qui ont d’ailleurs 
beaucoup de talens, c’eft le fonds 
de fcience. Leur efprit paroît 
vuide, On voit qu’Usonteu bien 
de la peine à trouver dequoi 
remplir leurs difeoursril femble 
même qu’ils ne parlent pas , parr 
ce qu’ils font remplis de vérités; 
mais qu’ils cherchent les vérités 
à mefure qu’ils veulent parler. J 

A. C’en: ce que Cicéron ap^ 
pelle des gens qui vivent au jour 
la journée fans nulle provihon : 
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malgré tous leurs efforts , leurs 
difcours paroiffent toujours mai- 
gres & affamés. Il • n’eft pas 
temps de fe préparer trois mois 
avant que de faire un difcours 
public : ces préparations parti- 
culières, quelque pénibles qu’el- 
les foient , font néceffaircment 
très-imparfaites , 8c un habile 
homme en remarque bientôt 
le foible ; il faut avoir paffé plu- 
lieurs années à faire un fonds a- 
bondant. Après cette prépara- 
tion générale-, les préparations 
particulières coûtent peu : au lieu 
que quand on ne s’applique qu’à 
des aétions détachées , on eft 
réduit à payer de phrafes 8c 
d’antithcfes : on ne traite que „ 
des lieux communs ; on ne dit 
rien que de vague ; on coût des 
lambeaux qui ne font point faits 
les uns pour les autres ; on ne 
montre point les vrais principes 

G iij 
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des chofes ; on fe borne à des 
raifons fiiperfici elles , & fouvent 
fauffes; on n’eft pas capable de 
montrer l’étendue des vérités * 
parce que toutes les'vérités gé- • 
nérales ont un enchaînement 
néceflaire, & qu’il faut les con- 
noître prefque toutes , pour eiï 
traiter folidement une en parti- 
culier. 

• C. Cependant la plupart des 
gens qui parlent en public , ac- 
quièrent beaucoup de réputa- 
tion fans autre fonds que celui- 
là. 

A. Il eft vrai qu’ils font ap- 
plaudis par des femmes ôc par le 
- gros du monde , qui fe laifle 3i- 
. lément éblouir ; mais cela ne 
va jamais qu’à une certaine vo- 
gue capricieufe , qui a befoin 
même a’être foutenue par quel- 
que cabale. Les gens qui fa- 
vent les réglés & qui connoi£ 
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Cent le butxie l’Eloquence , n’ont 
que du debout èc du mépris 
pour ces dilcours vains; ils s’y 
ennuient beaucoup. 

C. Vous voudriez qu’un hom- 
me attendît bien tard à parler 
en public ; fa jeunefle feroit paf- 
lée avant qu’il eût acquis le 
fonds que vous lui demandez , 
&: il ne feroit plus en âge de 
l’exercer. 

A . Je voudrois qu’il s’exerçât 
de bonne heure ; car je n’igno- 
• re pas ce que peut l’a&ion ; mais 
je ne voudrois pas que, fous pré- 
texte de s’exercer, il fe jettât 
d’abord dans les emplois exté- 
rieurs , qui ôtent la liberté d’étu- 
dier. Un jeune homme pourroit 
de temps en temps faire des ef- 
lais ; mais il faudroit que l’étu- 
de des bons Livres fût long- 
fon occupation princi- 
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C. Je crois ce que vous dites. 
Cela me fait fouveuir d’un Pré- 
dicateur de mes amis , qui vit , 
comme vous difiez * au jour la 
journée ; il ne fongc à une ma- 
tière que quand il eft engagé à 
la traiter : il fe renferme dans 
fon cabinet ; il feuilleté la Con- 
cordance , Combefix , Polian- 
théa,quelques Sermonnaires qu’il 
a achetés &c certaines collée^ 
tions qu’il a faites de paflages 
détachés , ôc trouvés comme par 
hazard. 

A . Vous comprenez bien que 
tout cela ne fauroit faire un 
habile homme. En cet état on 
ne peut rien dire avec force, on 
n’eft fur de rien ; tout a un air 
d’emprunt ôc de pièces rappor- 
tées ; rien ne coule de fource ; 
on fe fait grand tort à foi-même 
d’avoir tant d’impatience de fe 
produire. . ... 
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B. Dites- nous donc, avant 
que de nous quitter , quel eft , . 
félon vous, le grand effet de l’E- 
loquence. 

‘Platon dit, qu’un difcours 
• n’eft éloquent , qu’autant qu’il 
agit dans l’ame de l’Auditeur : 
par-là vous pouvez juger fure- 
ment de tous les difcours que 
vous entendez. Tout difcours 
qui vous laifTera froid , qui ne 
fera qu’amufer votre efprit , 6c 
qui ne remuera point vosentrail- 
Tes, votre cœur, quelque beau 
qu’il paroifle , ne fera point élo- 
quent. V oulez-vous entendre Ci- 
*céron parler comme Platon en 
cette matière ? Il vous dira, que 
toute la force de la parole ne 
doit tendre qu’à mouvoir les ref. 
forts cachés que la nature a mis 
dans le cœur des hommes. Ainfî 
confultez-vous vous-même pour 
favoir fi les Orateurs que vous 
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écoutez, font bien. S’ils. fonr 
. une vive imprefîion en vous , s’ils 
rendent votre ame attentive 8c 
fenfible aux chofes qu’ils difent, 
s’ils vous échauffent 8c vous en- 
lèvent au-deffus de vous-même , 
croyez hardiment qu’ils ont at- 
teint le but de l’Eloquence. Si 
au lieu de vous attendrir , ou de 
vous infpirer de fortes paillons * 
ils ne font que vous plaire , 8c 
que vous faire admirer l’éclat 8c 
la jufleffe de leurs penfées 8c de 
leurs exprefîîons , dites que ce 
font de- faux Orateurs. 

B. Attendez un peu , s’il 
vous plaît ; permettcz-moi de 
vous faire encore quelques ques- 
tions. 

A. Je voudrais; pouvoir at- 
tendre , car je me trouve bien 
ici ; mais j’ai une affaire que je 
ne puis remettre : demain je 
reviendrai vous voir , 8c nous 
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achèverons cette matière plus 
à loifir. 

B. Adieu donc , Monfîeur > 
jufqu’à demain. 
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DIALOGUE II. 

B. yC T OUS êtes un aima- 
%/ ble homme d'être re- 
* venu fi ponctuelle- 
ment y la converfation d’hier 
nous a laides en impatience d’en 
voir la fuite. 

C. Pour moi je fuis venu à la 
hâte , de peur d’arriver trop tard ; 
car je ne veux rien perdre. 

A. Ces fortes d’entretiens ne 
font pas inutiles : on fe commu- 
nique mutuellement fes penfées ; 
chacun dit ce qu’il a lu de meil- 
leur. Pour moi , Meilleurs , je 
profite beaucoup à raifonner 
avec vous , vous l’oufFrez mes 
libertés. 

B. Laiiïez là le compliment r 
pour moi je me fais jufticc & je 
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vois bien que fans vous ic lerois 
encore enfoncé dans plusieurs er- 
reurs. Achevez , je vous prie, de 
m’en tirer. 

A. Vos erreurs , fi vous me 
permettez de parler ainfi , font 
celles de la plupart des honnê- 
tes gens , qui n’ont point appro- 
fondi ces matières. 

B. Achevez donc de me gué- 
rir, nous aurons mille choies à 
dire , ne perdons point de temps , 
6c fans préambule , venons au 
fait. 

A. De quoi parlions-nous hi cr, 
quand nous nous féparames ? De 
bonne foi je ne m’en fouviens 
plus. 

Ç. Vous parliez de l’Eloquen^ 
ce , qui confifte toute à émou^ 
voir, 

B. Oui , j’avois peine b corn* 
prendre cela, comment l’enten- 
dez-vous ? 
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A. Le voici. Que diriez-vous 
d’un homme qui perfuaderoit 
fans prouver ? Ce ne feroit pas 
là le vrai Orateur ; il pourroit 
féduire les autres hommes , ayant 
l’intention de les perfuader , 
fans leur montrer que ce qu’il 
leur perfuaderoit feroit la véri- 
té. Un tel homme*feroit dange- 
reux dans la République ; c’eft 
ce que nous avons vu dans les 
raifonnemens de Socrate. 

B. J’en conviens. 

A . Mais que diriez-vous d’an 
homme qui prouveroit la vérité 
d’une maniéré exadte , feche , 
nue, qui mettroit fes argumens 
en bonne forme 5 ou qui fe fer- 
viroit de la méthode des Géo- 
mètres dans fes difeours publics , 
fans y ajouter rien de vif & de 
figuré ;* feroit-ce un Orateur ? 

B. Non , ce ne féroit qu’un 
Philofophe. 
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A. Il faut donc pour faire un 
Orateur , choilir un Philofophe, 
c’elt à-dire, un homme qui lâ- 
che prouver la vérité , & ajou- 
ter à l’exa&itude de Tes raifonne- 
mcns, la beauté &c la véhémen- 
ce d’un difcours varié , pour en 

faire un Orateur. 

■ 

,B. Oui , fins doute. 

A. Et c’eft en cela que con- 
fifte la différence de la convic- 
tion de la Philofophic & de la 
perfuafion de l’Eloquence. 

-• B. Comment dites-vous? je 
11’ai pas bien compris. 

. A. Je dis que le Philofophe 
ne fait que convaincre , & que 
l’Orateur, outre qu’il convainc , 
perfuade. 

B. Je n’entends pas bien enco- 
re. Que refte-t-il à faire, quand 
l’Auditeur eft convaincu ? 

A. Il refte à faire ce que fe- 
roit un Orateur plus qu’un Mé* 

» 
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taphyficien, en vous montrant 
l’exiftence de Dieu. Le Méta- 
physicien vous fera une démons- 
tration (impie qui ne va qu’à la 
Spéculation. L’Orateur y ajou- 
tera tout ce qui peut exciter en 
vous des fentimens , 6c vous fai- 
re aimer la vérité prouvée ; c’eft 
ce qu’on appelle perfuafion. 

È. J’entends à cette heure vo- 
tre penfée. 

A. Cicéron a eu raifon de 
dire , qu’il ne falloit jamais Sé- 
parer la Philofophic de l’Elo- 
quence. Car le talent de per- 
fuader fans fcience ôc fans fagefle,. 
eft pernicieux , 6c la fageiïe fans 
art de perfuader, n’eft point ca- 
pable de gagner les hommes, 
6c de faire entrer la vertu dans 
les cœurs. Il eft bon de remar- ' 
quer cela en pafïant , pour com- 
prendre combien les gens du 
dernier fiecle fe font trompés* 

II 
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Il y avoit d’un coté des Savans 
à belles Lettres , qui ne chcr- 
choient que la pureté des lan- 
gues , les livres poliment é- 
crits ; ceux-là fans 'principes 
folides de doctrine avec leur po-. 
litefle &: leur érudition, ont été 
la plupart libertins. D’un autre 
côté on voyoit des Scholaftiqucs 
fecs ôc épineux , qui propofoient 
la vérité d’une maniéré fi défa- 
gréable & fi peu fcnfible , qu’ils 
rebutoient prefque tout le mon- 
de. Pardonnez -moi cette di- 
grellîon ; je reviens à mon but. 
La perfuafion a donc aurdeffus 
de la fimplc conviction , que 
non-feulement elle fait voir la 
vérité , mais qu’eîle la dépeint 
aimable , &: * qu’elle émeut - les 
hommes en fa faveur. ÀinfL dans 
l’Eloquence , tout confifte à a- 
jouter à la preuve folide les 
moyens d’intérefier l’Auditeur, 

H 
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&; d’employer Tes pallions pour 
le deflein qu’on le propofe. On 
lui infpire l’indignation contre 
l’ingratitude , l’horreur contre 
la cruauté , la compalîîon pour 
la mifere , l’amour pour la ver- 
tu, & le relie de même. Voila 
ce que Platon appelle agir fur 
lame de l’auditeur &; émouvoir 
fes entrailles. L’entendez-vous 
maintenant? 

B. Oui , je l’entends , & je 
vois bien par-là que l’Eloquence 
n’eft point une invention frivo- 
le pour éblouir les hommes par 
des difcours brillans; c’ell un 
art très-férieux & très-utile à la 
morale. 

A. Delà vient ce que dit 
Cicéron , qu’il a vu bien des gens 
diferts , c’eft-à-dire, qui par- 
loient avec agrément &: d’une 
maniéré élégante; mais qu’on , 
pe voit presque jamais de vrai 
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Orateur , c’eft-à-dirc , d’hom- 
me qui fâche entrer dans le 
cœur des autres, 6c qui les en- 
traîne. 

B. Je ne m’en étonne plus , 
6c je vois bien qu’il n’y a pref- 
que perfonne qui tende à ce but. 
Je vous avoue que Cicéron mê- 
me qui pofa cette réglé , femble 
s’en être écarté fouvent. Que 
dites-vous de toutes les fleurs 
dont il a orné fes harangues ? Il 
me femble quel’efprit s’v amufe 
6c que le cœur n’en eft point 
ému. 

/J. Il faut..diftinguer , Mon- 
iteur : les pièces de Cicéron en- 
core jeune , où il ne s’intérefle 
que pour fa réputation , ont fou- 
vent ce défaut : il paroît bien 

2 u’il eft plus occupé du défir 
'être admiré, que ac la juftice 
de fa caufe. C’elt ce qui arrive- 
ra. toujours y lorfqu’une partie 

H‘i . 
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emploiera pour plaider fa cau- 
fe , un homme qui ne fe foucic 
de fori affaire , que pour rem- 
plir *fa profeflion avec éclat, 
Auffi voyons-nous que la plai- 
doierie fe tournoit fou vent chez 
les Romains en déclamation faf- 
tueufe. Mais après tout , il faut 
avouer qu’il y a dans ces haran- 
gues , même les plus fleuries , 
bien de l’art pour perfuad.er 8c 
pour émouvoir- Ce n’eft pour- 
tant pas par cet. endroit qu’il 
faut voir Cicéron pour bien le 
connaître ; c’efl: dans les haran- 
gues qu’il a fai tes., dan s un âge 
plus avancé., pour les befoins de 
la République- Alors l’expérienr 
ce des grandes affaires, l’amour 
de la liberté ,1a crainte des malr- 
heurs dont il étoit menacé , lui 
faifoient faire des efforts dignes 
d’un Orateur. yXorfqu’il s’agit de 
foutenir la liberté mourante 8c 
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d’animer toute la République 
contre Antoine, li>n ennemi; 
vous ne le voyez plus chercher 
des jeux d’efprit&; des antithe- 
les ; c’cft là qu’il eft véritable- 
ment éloquent : tout y elt né- 
gligé , comme il dit lui-même, 
dans l’Orateur ,. qu’on le doit 
être lorfqu’il s’agit d’être véhé- 
ment; c’effc un homme qui cher- 
che Amplement dans la leule na- 
ture, tout ce qui eft capable de 
faifir , d’animer àc d’entraîner 
les hommes. 

C. Vous nous avez parlé fou- 
vent des jeux d’efprit , je von- 
drois bien favair ce que c’eft 
précifément; car je vous avoue 
que j’ai peine à diftinguer dans 
l’occafion , les jeux d’elprit d’a- 
vec les autres ornemens du dif- • 
cours: il me femblequel’efprit fe 
joue dans tous les difcours ornés. 

A . Pardonnez -moi , il y a. 
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félon Cicéron même , des ex- 
preflions dont tout l’ornement 
naît de leur force ôc de la natu- 
re du fujet, 

. C. Je n’entends point tous ces 
termes de l’art ; expliquez-moi 
s’il vous plaît , familièrement, à 
quoi je pourrai d’abord recon- 
noître un jeu d’efprit ôc un orne- 
ment folide. 

A. La leéture Ôc la réflexion 
pourront vous l’apprendre ; il y 
a cent manières différentes de 
jeux d’efprit. 

C. Mais encore , de grâce , 
quelle en eft la marque générale l 
eft-ce l’afFeébatiçn ? 

A. Ce n’eft pas toute forte 
d’afïeétation ; mais c’eft celle de 
vouloir plaire , ôc montrer fon 
efprit. 

C. C’eft: quelque chofe : mais 
je voudrois encore des marques 
plus précifes, pour aider mon 
difeernement. 



' 




l'ElOQÜENCË. 

A. Hé bien ! en voici une qui 
vous contentera peut-être. Nous 
avons déjà dit, que l’Eloquence 
confifte non-feulement dans la 
preuve y mais encore dans l’arc 
d’exciter les pallions. Pour les 
exciter, il faut les peindre ; ainfi. 
je crois que tou ce l’Eloquence 
le réduit a prouver , à peindre 
& à toucher. Toutes les penfées 
brillantes qui ne vont point à 
une de ces trois chofes , ne font 
que jeu d’efprit.. ; 

C. Qu’appellez-vous peindre ? 
je -n’entends point tout votre lan- 
gage. 

A. Peindre, c’eft non-feule- 
ment décrire les chofes , mais 
en repréfenter les circonftanccs 
d’une maniéré fi vive & fi fen- 
fible , que-l’auditeur s’imagine 
prefquc les voif. Par exemple , 
un froid Hiftorien qui raconte- 
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tentcroit de dire : Elle fut fi a o 
câblée de douleur après le dé- 
part d’Enée , qu’elle ne put fup- 
porter la vie ; elle monta au 
haut de fon Palais , elle fe mit 
fur un bûcher., &. fotua elle-mê- 
me. En écoutant ces paroles , 
vous apprenez le fait , mais vous 
ne le voyez pas. Ecoutez Virgi- 
le , il le mettra devant vos yeux-, 
N’elt-il pas vrai que quand il 
ramafiTe toutes les çirconftances 
de ce défcfpoir , qu’il vous mons- 
tre Didon furieule, avec un vi- 
fage oit la mort efl: déjà peinte , 
qu’il Ja fait parler à la vue de 
ce portrait &: de cette épée; vo- 
tre imagination vous tranfporte 
à Carthage : vous croyez voir la 
flotte des Troyens qui fuit le ri- 
vage , &: la Reine que Fi en n’cft 
capable de confoler : vous en- 
trez dans tous les fentimens 
qu’curent alors les véritables 

fpeélateurs. 
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fpe&ateurs. Ce n’eft plus Virgile 
que vous écoutez ; vous êtes trop 
attentif aux dernières paroles 
de la malheureufe Didon , pour 
penfer à lui. Le Poëte difparoît; 
on ne voit plus que ce qu’il fait 
voir, on n’entend plus que ceux 
qu’il fait parler. Voilà la force 
de l’imitation &; de la peinture. 
Delà vient qu’un Peintre 6c un 
Poëte ont tant de rapport ; l’un 

Î >eint pour les yeux, l’autre pour 
es oreilles : l’un ôc l’autre doi- 
vent porter les objets dans' l’i- 
magination des hommes. Je 
vous ai cité un exemple tiré d’un 
Poëte , pour vous faire mieux 
entendre la chofe ; car la Pein- 
ture eft encore plus vive 6c plus 
forte dans les Poëtes , que dans 
# les Orateurs. La Poélîe ne dif- 
féré de la fimple Eloquence , 
qu’en ce qu’elle peint avec en- 
thoufiafme , Ôc par des traits plug 




98 Dialogues 
hardis. La Profe a Tes peintures , 
quoique plus modérées ; fans 
çes peintures on ne peut échauf- 
fer l’imagination de l’auditeur , 
ni exciter fes paflions. Un récit 
impie ne peut émouvoir: il faut 
non-feulement inftruire les au- 
diteurs des faits., mais les leur 
rendre fenfibles , & frapper leurs 
fens par une repréfentation par- 
faite de la maniéré touchante 
dont ils font arrivés. 

C. Je n’avois jamais compris 
tout cela. Je vois bien mainte- 
nant que ce que vous appeliez 
peinture eft elfcntiel à l’Elo- 
quence ; mais vous me feriez 
croire qu’il n’y a point d’Elo- 
quence fans Poéfie. 

A. Vous pouvez le croire har- 
diment. Il en faut retrancher la« 
vérification, c’eft-à- dire , le 
nombre réglé de certaines fyl- 
labes, dans lequel le Poète- ren- 



s 
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ferme fes penfées. Le vulgaire 
ignorant s’imagine que c’eft la 
Poéfie. On croit être Poëte* 
quand on a parlé , ou écrit en 
mefurant fes paroles. Au con- 
traire , bien des gens font des 
vers fans poéfie , & beaucoup 
d’autres font pleins de poéfie , 
fans* faire des vers : laiflons donc 
la verfification. Pour tout le ref- 
te , la Poéfie n’cft autre chofe 
qu’une fiétion vive qui peint la 
nature. Si on n’a ce génie de 

{ >eindre , jamais on n’imprime 
es chofes dans lame de l’audi- 
teur , tout eft fec , langui (Tant 
ennuyeux. Depuis le péché ori- 
ginel , l’homme eft tout enfoncé 
dans les chofes fenfiblcs ; c’cfi: 
là fon grand mal : il ne peut être 
long-temps attentif à ce qui efi: 
abftrait. Il faut donner du corps 
à toutes les inftru&ions qu’on 
veut infinuer dans fon cfprit. Il 

Iij 
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faut des images qui l’arrêtent. 
Delà vient que fi-tôt après la 
chure du genre humain , la Poé- 
fie & l’idolâtrie toujours jointes 
enfemble , firent coûte la religion 
des Anciens. Mais ne nous écar- 
tons pas. Vous voyez bien que 
la Poéfie , c’eft-à-dire # la vive 

Ï teinture des chofes , cfi comme 
’ame de l’Eloquence. - 
C. Mais fi les vrais Orateurs 
font Poètes , il me femble aufli 
que les Poètes font Orateurs ; car 
la Poéfie eft propre à perfuader. 

A. Sans doute, ils ont le mê- 
me but. Toute la différence con- 
fiée en ce que je vous ai dit. Les 
Poètes ont au-deffus des Ora- 
teurs l’enthoufiafme., qui les rend 
même plus élevés , plus vifs &c 
plus hardis dans leurs expref- 
fions. Vous vous fou venez bien 
de ce que je vous ai rapporté 
tantôt de Cicéron ? 
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C. Quoi ? n’cft-ce pas ?.. » 

A. Que l’Orateur doit avoir 
la di&ion prcfque des Poëtes ; 
ce prefque , dit tout: 

C . Je l’entends bien à cette heu- 
re ; tout cela le débrouille dans 
mon efprit. Mais revenons à ce 
que vous nous avez promis. 

A, Vous le comprendrez bien- 
tôt. A quoi peut lervir dans un 
difeours tout ce qui ne fert point 
à une de ces trois choies , la 
preuve , la peinture & le mou- 
vement ? 

C. Il fervira à plaire. 

A. Diftinguons , s’il vous plaîc. 
Ce qui fert à plaire pour per- 
fuader eft bon ; les* preuves fo- 
lidcs & bien expliquées plaifent 
fans doute. Ces mouvemens vifs 
& naturels de l’Orateur , ont 
beaucoup de grâces ; les pein- 
tures fidcles 6 c animées char- 
ment. Ainli les trois chofes que 
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nous admettons dans l’Eloquen- 
ce plafcnt ; mais elles ne fe bor- 
nent pas à plaire. Il eft qucf- 
tion de favoir, fi nous approu- 
verons les.penfées &: les expref- 
fions qui ne vont qu’à plaire, ôc 
qui ne peuvent point avoir d’ef- 
fet plus lolide; c’eft ce que Rap- 
pelle jeu d’efprit. Souvenez-vous 
clone bien , s’il vous plaît , tou- 
jours que je loue toutes les grâ- 
ces dti difeours qui fervent à la 
perfuafion ; je ne rejette que 
celles où l’Auteur amoureux de 
lui-même a voulu fe peindre , 
& amufer l’auditeur par fon bel 
efprit , au lieu de le remplir uni- 
quement do fon fujet. Ainfi je 
crois qu’il faut condamner non- 
feulement tous les jeux de mots , 
car ils n’ont rien que de froid 
&c de puérile ; mais encore tous 
les jeux de penfées , c’eft-à-dire , 
toutes celles qui ne fervent qu’à 
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briller , puifqu’elles n’ont rien 
de folide & de convenable à la 
perfiialion. 

C. J’y confentirois volontiers. 
Mais n’dteriez-vous pas par cette 
févérité,les principaux ornemens 
\lu difeours ? 

Ne trouvez-vous pas que 
Virgile & Homere font des Au- 
teurs allez agréables ? croyez- 
vous qu’il y en ait de plus déli- 
cieux ? Vous n’y trouverez pour- 
tant pas ce qu’on appelle des jeux 
d’efprit. Ce font des choies fim- 
ples ; la nature le montre par- 
tout ; par-tout l’art le cache foi- 
gneufement. Vous n’y trouvez 
pas un feul mot qui paroille mis 
pour faire honneur au bel efpric 
du Poète. Il nlet toute fa gloire à 
ne point paroître, pour vous oc- 
cuper des chofes qu’il peint, 
comme un Peintre fonge à vous 
mettre devant les yeux les for 

Iiv 
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rets , les montagnes , les rivières , 
les lointains , les bâtimens , les 
hommes , leurs aventures , leurs 
actions , leurs pallions differen- 
tes , lans que vous publiez re- 
marquer les coups du pinceau \ 
Part eft grollier èc mépri fable dtS 
qu’il paroît. Platon, qui avoit exa- 
miné tout cela beaucoup mieux 
que la plupart des Orateurs , 
allure qu’en ’ écrivant on doit 
toujours fe cacher , fe faire ou- 
blier , & ne produire .que les 
chofes & les perfonnes qu’on 
veut mettre devant les yeux du 
le&eur. Voyez combien ces An- 
ciens-là avoient des idees plus 
hautes & plus folides que nous*. 

B. Vous nous avez allez parlé 
de la Peinture, dites-nous quel- 
que chofe des mouvemens ; à 
quoi fervent-ils ? 

A. A en imprimer dans l’eff 
prit de l’Auditeur qui foient con- 
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formes au deflein de celui qui 
parle. 

B. Mais ces mouvemens en 
quoi les faites-vous con lifter ? 

A. Dans les paroles Ôc dans 
les a&ions du corps. 

B. Quel mouvement peut -il 
y avoir dans les paroles ? 

A. Vous l’allez voir. Cicéron 
rapporte que les ennemis mê- 
mes de Gracchus ne purent s’em- 
pêcher de pleurer, lorfqu’il pro- 
nonça ces paroles : Mi/érable ou 
irai-je ? quel afyle me refle-t-il? 
le Capitole ? il ejl inondé du fang 
de mon frere. Ma maifon ? j’y ver- 
rois une malheureufe mere f ondre 
en larmes & mourir de douleur. 
Voilà des mouvemens. Si on di- 
foit cela avec tranquillité , il per- 
droit fa force. 

B. Le croyez-vous? 

A. Vous Je croirez auffi-bicn 
que moi, fi vous l’eflayez. Voyons- 
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le. Je ne fais ou aller dans mon 
malheur ; il ne me refie aucun 
afyle. Le Capitole efl le lieu ou 
Von a répandu le fang de men 
frere , ma maifon ejl un lieu , 
ou je verrois ma mere pleurer 
de douleur. C’eft la même cho- 
fe. Qu’eft devenue cette vi- 
vacité ? où font ces paroles cou- 
pées qui marquent fi bien la na- 
ture dans les tranfports de la 
douleur ? La maniéré de dire les 
chofes, fait voir la maniéré dont 
on les fent , &c c’eft ce qui tou- 
che davantage l’auditeur. Dans 
ces endroits-là , non-feulement 
il ne faut point de penfées , mais 
on en doit retrancher l’ordre 8c 
les liaifons. Sans cela la pafîion 
n’eft plus vraifemblable , 8c rien 
n’eft li choquant qu’une paffion 
exprimée avec pompe * 8c par 
des périodes réglées. Sur cet ar- 
ticle je vous renvoie à Longin ; 
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vous y verrez des exemples de 
Démolthene qui font merveilr 
leux. 

B. J’entends tout cela ; mais 
vous nous avez fait efpérer l’ex- 
plication de l’action du corps , je 
ne vous en tiens pas quitte. 

A. Je ne prétends pas faire ici 
toute une Rhétorique, je n’en 
fuis pas même capable ; je vous 
dirai feulement quelques remar- 
ques que j’ai faites. L’aétion des 
Grecs &c des Romains étoit 
bien plus violente que la notre ; 
nous le voyons dans Cicéron Sc 
dans Quintilien : ils -battoient 
du pied , ils fe frappoient mê- 
me le front. Cicéron nous re- 
préfente un Orateur qui fe jet- 
te fur la partie qu’il défend , &C 
qui déchire fes habits pour mon- 
trer aux Juges les plaies qu’il 
avoit reçues au fervice de la Ré- 
publique. Voilà une aétion vé- 




jo$ Dialogues 
hémente, mais cette action eft 
réfervée pour des chofes extra- 
ordinaires. Il ne parle point d’un 
gefte continuel; en effet, il n’eft 
point naturel de remuer tou- 
jours les bras en parlant; il faut 
remuer les bras , parce qu’on eft 
animé; mais il ne faudroit pas, 
pour paroître animé , remuer les 
bras. Il .y a des chofes mêmes 
qu’il faudroit dire tranquillement 
fans fe remuer. 

B . Quoi ! vous voudriez qu’un 
Prédicateur , par exemple , ne fît 
point de gefte en quelques occa- 
sions ? cela paroîtroit bien ex- 
traordinaire. 

A. J’avoue qu’on a mis en ré- 
glé, ou' du moins en coutume, 
qu’un Prédicateur doit s’agiter 
fur tout ce qu’il dit prefque in- 
différemment : mais il eft bien 
aifé de montrer que fouvent nos 
Prédicateurs s’agitent trop , Si. 
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tjuc fou vent aulfi ils ne s’agitent 
pas aflez. 

B. Ha ! je vous prie de m’ex- 
pliquer cela; car j’avois toujours 
cru fur l’exemple de *** qu’il n’y 
avoit que deux'ou trois fortes de 
mouvcmcns de mains à faire 
dans tout un Sermon. 

A. Venons au principe. A 
quoi fert l’a&ion du corps ? 
n’eft-ce pas à exprimer les len- 
timens àc les pallions qui occu- 
pent lame ? 

B. Je le crois. 

A. Le mouvcmenUdu corps 
eft donc une peinture des pen- 
fées de l’ame.? 

B. Oui. 

A. Et cette peinture doit être 
reflemblante. 11 faut que tout y 
repréfente vivement &. naturel- 
lunent les fentimens de celui 
c ui parle & la nature des chofes 
qu’il dit. Je fais bien qu’il ne 
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faut pas aller jufqu’à une repré- 
sentation baffe 6 c comique. 

B. Il me Semble que vous 
avez raifon, &; je vois déjà vo- 
r~. — * tre penfée. Permettez - moi de 

vous interrompre , pour vous 
montrer combien j’entre dans 
toutes les conféquences de vos 
principes. Vous voulez que l’O- 
rateur exprime par une aétion 
vive& naturelle, ce que Ses pa- 
roles feules n’exprimeroîent que' • 
d’une maniéré languiffante. Ain- 
û , félon vous , l’aébion même eft 
une peinture. 

A. Sans doute. Mais voici ce 
qu’il en faut conclure. C’eft que 
pour bien peindre, il faut imiter 
la nature, & voir ce qu’elle fait 
quand on la laiffe faire , & que 
l’art ne la contraint pas. 

B. J’en conviens. 

A. Voyons donc. -Naturelle- 
ment faitron beaucoup de gef- 
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tes , quand on dit des chofes 
fimples , & où nulle palîion n’eft 
mêlée ? 

B. Non. 

A . Il faudroit donc n’en faire 
point en ces occafions dans les 
difeours publics , ou en faire très- 
peu ; car il faut que tout yJùive 
la nature. Bien plus : il y a des 
chofes où Ton exprimeroit 
mieux fes penfées par une cefc 
fation de tout mouvement. Un 
homme plein d’un grand fenti- 
ment, demeure un moment im- 
mobile ; cette efpece de failîfle- 
ment tient en fufpens lame de 
tous les auditeurs. 

B. Je comprends que ces fuf- 
pendons bien employées feroienc 
belles & puiflantes pour tou- 
cher l’auditeur. Mais il me fem- 
ble que vous réduifez celui qui 
parle en public , à ne faire pour 
le gefte que ce que feroit un 
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homme qui parleroit en parti- 
culier. 

A. Pardonnez -moi : la vue 
d’une grande aflemblée , & l’im- 
portance du fu jet qu’on traite , 
doivent fans doute animer beau- 
coup plus un homme, que s’il 
étoi&jdans une (impie converfa- 
tion. Mais en public comme en 
particulier , il faut qu’il agi (Te 
toujours naturellement : il faut 
que fon corps ait du mouvement , 
quand fcs paroles en ont; Ôc que 
(on corps demeure tranquille , 
quand fes paroles n’ont rien que 
de doux &. de fimple. Rien ne 
me femble fi choquant &c (i ab- 
furde , que de voir un homme qui 
fe tourmente pour me dire des 
chofes froides : pendant qu’il fue, 
il me glace le tang. Il y a quel- 
que temps que je m’endormis à 
un Sermon. Vous favez que le 
fommeil furprend aux Sermons 

de 
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de l’après-midi : auili ne pré- 
choit-on anciennement que le 
matin à la Mefle après l’Evangi- 
le. Je m’éveillai bicn-tot , & j’en- 
tendis le Prédicateur qui s’agitoit 
extraordinairement ; je crus que 
c’étoit le fort de la morale. 

B. -Hé bien ! qu’étoit-ce 
donc ?* 

A. C’eft qu’il averti (Toit des 
auditeurs que le Dimanche fui- 
vant il prêcheroit*fur la Péni- 
tence. Cet avertilTemcnt , fait 
avec tant de violence,mefurprit, 
& m’auroit fait rire , li le refpcéb 
du lieu êc de l’action ne m’eut 
retenu. La plupart de ces dé- 
clamateurs font pour le gclte 
comme pour la voix : leur voix 
a une monotonie perpétuelle , 
& leur gelte une uniformité qui 
n’elt , ni moins ennuyeufe , ni 
moins éloignée de la nature , ni 
moins contraire au fruit qu’011 

K 
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pourvoit attendre de l’a&ion. 

B. Vous dites qu’ils n’en ont 
pas allez quelquefois. 

A. Faut-il s’en étonner? Ils 
ne difcernent point les chofes 
où il faut s’animer; ils s’épuifent 
fur des chofes communes , ôc 
font réduits à dire foibdement 
celles qui demanderoiênt une 
a&ion véhémente. Il faut avouer 
même que notre nation n’elt 
guères capable de cette véhémen- 
ce: on eft trop léger, 5c on ne con- 
çoit pas allez fortement les cho- 
ies. Les Romains , 5c encore plus 
les Grecs étoient admirables en 
ce genre ; les Orientaux y ont 
excellé , particuliérement les 
Hébreux. Rien n’égale la vivaci- 
té ôc la force non-feulement des 
figures qu’ils employoient dans 
leurs dilcours , mais encore des 
actions qu’ils faifoient pour ex- 
primer leurs fentimens, com- 
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me de mettre de la cendre fur 
leurs têtes- , de déchirer leurs 
habits, &c de le couvrir de facs 
dans la douleur. Je ne parle 
point des chofcs que les Pro- 
phètes faifoient pour figurer 
plus vivement les chofcs qu’ils 
vouloient prédire, à caufc qu’el- 
les étoient infpirécs de Dieu. 
Mais les infpirations divines à 
parc^ nous voyons que ces gens- 
là s’entendoient bien autrement 
que nous à exprimer leur dou- 
leur, leur crainte de leurs autres 
pallions. Delà venoient fans 
doute ces grands effets de l’Elo- 
quence que nous ne voyons plus. 

B. Vous voudriei donc beau- 
coup d’inégalité dans la voix de 
dans Je geffce ? 

A. C’efl là ce qui rend l’ac- 
tion fî puiflànte,6c qui la fai- 
foi t mettre par Démolthene au- 
deflus de tout. Plus l’a&ion 
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la voix parodient limples & fa- 
milières dans les endroits où l'on 
ne fait qu’inftruire , que racon- 
ter, que s’inlinuer; plus prépa- 
rent-elles de furprifes & a’é- 
motion pour les endroits où elles 
s’élèveront à un enthoufiafmc 
foudain. C’eft une efpece de 
mulique: toute la beauté conlifte 
dans la variété des tons qui hauf- 
fent, ou qui baillent , lelon* les 
chofes qu’ils doivent exprimer. 

B. Mais lî l’on vous en croit , 
nos principaux Orateurs mêmes 
font bien éloignés du véritable 
art. Le Prédicateur que nous 
entendîmes enfemble il y a quin- 
ze jours , ne fuit pas cette réglé ; 
il ne paroît pas même s’en met- 
tre en peine. Excepté les trente 
premières paroles , il dit tout 
d’un même ton ; ôc toute la dif- 
férence qu’il y a entre les en- 
droits où il veut s’animer , &; 
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ceux où il ne le veut pas , c’eft 
que dans les premiers il parle 
encore plus rapidement qu’à l’or- 
dinaire. 

A. Pardonnez - moi , Mon- 
fieur , fa voix a deux tons , mais 
ils ne font guères proportionnés 
à fes paroles. Vous avez raifon 
de dire qu’il ne s’attache point 
à ces réglés; je crois qu’il n’en a 
pas même fenti le befoin. Sa voix 
eft naturellement mélodicu- 
fe : quoique très-mal ménagée, 
elle ne laifle pas de plaire; mais 
vous voyez bien qu’elle ne fait 
dans Tame aucune des impref- 
lions touchantes qu’elle feroit , 
ifi elle avoit toutes les inflexions 
qui expriment les fentimens. Ce 
font de belles cloches dont le 
fon eft clair , plein , doux ôc 
agréable ; mais, après tout, des 
cloches qui ne fignifient rien , 
qui n’ont point de variété s ni 
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par conféquent d’harmonie ôe 

d’éloquence. 

B. Mais cette rapidité de dis- 
cours a pourtant beaucqup de 
grâces. 

A. Elle en a fans doute , ôc je 
conviens que dans certains en- 
droits vifs il faut parler plus vite ; 
mais parler avec précipitation 
ôc ne pouvoir fe retenir , eft un 
grand défaut. Il y a des cho- 
ies qu’il faut appuyer. Il en eft; 
de l’action ôc de la voix , comme 
des vers ; il faut quelquefois une 
mefure lente ôc grave , qui pei- 
gne les chofes de ce caraétere , 
comme il faut quelquefois une 
mefure courte ôc impétueufe 
pour lignifier ce qui eft vif ôc ar- 
dent. Se fervir toujours de la 
même aétion ôc de la même me j 
fure de voix , c’eft: comme qui 
donneroit le même remede à 
toutes fortes de malades. Mais il 
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faut pardonner à ce Prédicateur 
l’uniformité de voix & d’aétion ; 
car , outre qu’il a d’ailleurs des 
qualités très-eftimables , de plus 
ce défaut lui eft néceflaire. N’a- 
vons-nous pas dit qu'il faut que 
l’a&ion de la voix accompagne 
toujours les paroles ? Son ftyle eft 
tout uni, il n’a aucune variété ; 
d’un coté rien de familier , d’in- 
finuant & de populaire ; de l’au- 
tre rien de vif, de figuré & de 
fublime : c’eft un cours réglé de 

f >aroles qui fe preflent les unes 
es autres ; ce font des déduc- 
tions exaébesjdes railonnemens 
bien fuivis & concluans , des 
portraits fidèles : en un mot, 
c’eft un homme qui parle en ter- 
mes propres, tk. qui dit des cho- 
fes très-fenfées. Il faut même 
reconnoître que la Chaire lui a 
de grandes obligations ; il l’a ti- 
rée de la fervitude des Décla- 
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jnateurs , & il l’a remplie avec 
beaucoup de force & de digni- * 
té. Il eîl très- capable de con- 
vaincre ; mais je ne connois guè- 
res de Prédicateur qui perfuade 
2c qui touche moins. Si vous y 
prenez garde , il n’eft pas même 
fort inftruit ; car , outre qu’il n’a 
aucune maniéré infinuante & fa- 
milière , ainfi que nous l’avons 
déjà . remarqué ailleurs , il n’a 
rien d’afFe&ueux , de fenfiblc. 

Ce font des raifonnemens qui 
demandent de la contention 
d’efprit. Il ne refte prefque rien 
de tout ce qu’il a dit , dans la 
tête de ceux qui l’ont écouté : 
c’eft un torrent qui a palTé tout 
d’un coup, & qui laide fon lit à 
fec. Pour faire une imprellion 
durable , il faut aider les efprits, 
en touchant les pallions. Les inf- 
tru&ions fechcs ne peuvent guè- 
res réuffir j niais ce que je trouve 
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le moins naturel en ce Pré- 
dicateur, cft qu’il donne à Tes 
bras un mouvement continuel , 
pendant qu’il n’y a , ni mouve- 
ment, ni ligure dans Tes paroles. 
A un tel ftyle il faudroit une ac- 
tion commune dcconvcrfation, 
ou bien il faudroit à cette ac- 
tion impétueufe , un ftyle plein 
de faillies & de véhémence ; en- 
core faudroit-il , comme nous l’a- 
vons dit, ménager mieux cette 
véhémence , & la rendre moins 
uniforme. Je conclus que c’efl: 
un grand homme qui n’eft point 
Orateur. Un Millionnaire de vil- 
lage qui fait effrayer 8c faire 
couler des larmes , frappe bien 
plus au but de l’Eloquence. 

B. Mais quel moyen de con- 
noître en détail les geftes 8c les 
inflexions de voix conformes à 
la nature ? 

A. Je vous l’ai déjà dit : tout 
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l’art des bons Orateurs ne con- 
lifte qu’à obfcrver ce que la na- 
ture fait quand elle n’eft point 
retenue. Ne faites point com- 
me ces mauvais Orateurs , qui 
veulent toujours déclamer de ne 
jamais parler à leurs auditeurs: il 
faut au contraire que chacun de 
vos auditeurs s’imagine que vous 
parlez à. lui en particulier. Voilà 
à quoi fervent les tons naturels , 
familiers de inlinuans. Il faut, 
à la vérité, qu’ils foient toujours 
graves de modeftes. Il faut me- 
me qu’ils deviennent puiffans 
de pathétiques dans les endroits 
où le difeours s’élève & s’échauf- 
fe. N’efpércz pas exprimer les 
pallions par le feul effort de la 
voix ; beaucoup de gens en 
criant de en s’agitant, ne font 
qu’étourdir. Pour réulîir à pein- 
dre les pallions, il faut étudier 
les mouvemens qu’elles infpi- 
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rent. Par exemple , remarquez 
ce que font les yeux , ce que 
font les mains, ce que fait tout 
le corps , àc quelle cft fa poftu- 
re ; ce que fait la voix d’un hom- 
me, quand il cft pénétré de dou- 
leur, ou furpris à la vue d’un ob- 
jet étonnant. Voilà la nature 
qui fe montre à vous, vous 11’a- 
vez qu’à la fuivre. Si vous em- 
ployez l’art , cachez-lc ft bien 
par l’imitation , qu’on le pren- 
ne pour la nature même. Mais 
à dire le vrai , il en eft des Ora- 



teurs , comme des Poètes , 
qui font des Elégies , ou d’au- 
tres vers palîionnés. Il faut fen- 
tir la pafiion pour la bien pein- 
dre : l’art, quelque grand qu’il 
foit , ne parle point comme la 
pafîion véritable, Ainlî vous fe- 
rez toujours un Orateur très- 
imparfait, ft vous n’êtcs péné- 
tré des fentimens que vous 

Lij 
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voulez peindre & infpirer aux 
autres ; &: ce n’eft pas par fpi- 
ritualité que je dis ceci , je ne 
parle qu’en Orateur. 

B. Je comprends cela ; mais 
vous nous avez parlé des yeux : 
ont-ils leur éloquence ? 

A. N’en doutez pas. Cicéron 
5e tous les autres Anciens l’aflii- 
rent. Rien ne parle tant que le 
vifage , il exprime tout ; mais 
dans le vifage les yeux font le 
principal effet ; un feui regard 
jetté bien à propos pénétré dans 
le fond des cœurs. 

B. Vous me faites fouvenir 
que le Prédicateur dont nous 
parlions, a d’ordinaire les yeux 
fermés : quand on le regarde de 
près, cela choque, 

A. C’eft qu’on fent qu’il lui - 
manque une des chofes qui de- 
vaient animer fon difeours. 

B. Mais pourquoi le fait-il ? 

t * 



Digitized by Google 




sur l’Eloquence, hj 

A. Il fe hâte de prononcer ^ 
&c il ferme les yeux , parce que 
fa mémoire travaille trop. 

B. J’ai bien remarqué qu’elle 
eft fort chargée : quelquefois 
même il reprend plufieurs mots 
pour retrouver le fil du dif- 
cours ; fes reprifes font défa- 
gréablcs , 6c fentent l’écolier 
qui fait mal fa leçon ; elles fe- 
roient tort à un moindre Pré- 
dicateur. 

A. Ce n’eft pas la faute du 
Prédicateur, c’eft la faute de la 
méthode qu’il a fuivie après tant 
d’autres. Tant qu’on prêchera 
par cœur de fouvent , on tom- 
bera dans cet embarras. 

B. Comment donc ? voudriez- 
vous qu’on ne prêchât point par 
cœur? Jamais on ne feroit des 



difeours pleins de force de de 
juftefle. 

A. Je ne voudrois pas empê- 

L iij 
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cher les Prédicateurs d’appren- 
dre par cœur certains difcours 
extraordinaires ; ils auroient af- 
fez de ternes pour bien fe prépa- 
rer à ceux-la \ encore pourroient- 
ils s’en paflcr. 

B. Commentcela? Ce que vous 
dites paroît incroyable. 

A. Si j’ai tort , je fuis prêt à 
me rétraéler : examinons cela 
l'ans prévention. Quel cft le prin- 
cipal but de l’Orateur ? n’avons- 
nous pas vu que c’eft de perfua- 
der? èc pour perfuader, ne difions- * 
nous pas qu’il faut toucher en ex- 
citant les pallions ? 

B. J’en conviens. 

A. La maniéré la plus vive 
& la plus touchante efb donc la 
meilleure ? 

B. Cela eft vrai : qu’en con- 
çluez-vous? 

A. Lequel des deux Orateurs 
peut avoir la maniéré la plus vi- 
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vc &; la plus touchante ? ou ce- 
lui qui apprend par cœur, ou 
celui qui parle fans réciter mot 
à mot ce qu’il a appris ? 

B . Je foutiens que c’ell celui 
qui a appris par cœur. 

A. Attendez , pofons bien 
l’état de la queftion. Je mets 
d’un côté un homme qui com- 
pofe exactement tout fon dif- 
cours, 6c qui l’apprend par cœur 
jufqu’à la moindre fyllabe ; de 
l’autre je fuppofe un homme la- 
vant qui le remplit de fon lu jet, 
qui a beaucoup de facilité de 
parler (car vous ne voulez pas 
que les gens fans talent s’en méf- 
ient. ) Un homme enfin qui mé- 
dite fortement tous les princi-i 
pes du fu jet qu’il doit traiter , 
& dans toute leur étendue ; qui 
s’en fait up ordre dans l’efprit ; 
qui prépare les plus fortes ex- 
prdîions , par lesquelles il veut 

L iv 
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rendre Ton fujet fenfible ; qui 
range toutes Tes preuves ; qui 
prépare un certain nombre de 
figures touchantes. Cet homme 
fait fans doute tout ce qu’il 
doit dire , &; la place où il doit 
mettre chaque chofe. Il ne lui 
refte pour l’exécution qu’à trou- 
ver les exprellions communes 
qui doivent faire le corps du 
difeours. Croyez-vous qu’un tel 
homme ait de la peine à les trou- 
ver ? : ■ 

B . Il ne les trouvera pas fï 
juftes &c li ornées, qu’il les auroit 
trouvées à loifir dans fon cabi- 
net. 

Jele crois. Mais, félon vous- 
même , il ne perdra qu’un peu 
d’ornement , &c vous favez ce 
que nous devons penfer de cette 
perte , félon les principes que 
nous avons déjà pofés. D’un au- 
tre côté , que ne gagnera- 1 -il 
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pas pour Ja liberté & pour la 
force de l’a&ion qui eft le prin- 
cipal ; fuppofant qu’il fe foie 
beaucoup exercé à écrire , com- 
me Cicéron le demande ; qu’il 
ait lu tous les bons modèles ; 
qu’il ait beaucoup de facilité na- 
turelle St acquile ; qu’il ait un 
fonds abondant de principes St 
d’érudition ; qu’il ait bien mé- 
dité tout fon fujet ; qu’il l’ait 
bien rangé dans la tête ? Nous 
devons conclure qu’il parlera 
avec force , avec ordre , avec 
abondance. Ses périodes n’amu- 
feront pas tant l’oreille ; tant 
mieux , il en fera meilleur Ora- 
teur. Ses tranfitions ne feront 



pas fi fines ; n’importe : outre 
qu’il peut les avoir préparées 
lans les apprendre par cœur ; 
. de plus , ces négligences lui fe- 
ront communes avec les plus 
éloquens Orateurs de l’antiqui- 
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té , qui ont cru qu’il falloir par- 
là imiter fouvent la nature , ôc 
ne pas montrer une trop gran- 
de préparation. Que lui man- 
quera-t-il donc ? 11 fera quelque 
petite répétition , mais elle ne 
fera pas inutile ; non-feulement 
l’auditeur de bon goût pren- 
dra plaifir a y reconnoître la 
nature qui reprend fouvent ce 
qui la frappe davantage dans 
un fujet ; mais cette répétition 
imprimera plus fortement les 
vérités ; c’eft la véritable ma- 
niéré d’inftruire. Tout au plus 
trouvera-t-on dans fon difeours 
quelque conftruction peu exac- 
te , quelque terme impropre , 
ou cenfuré par l’Académie , 
quelque chofe d’irrégulier , ou , 
li vous voulez , de foible & de 
mal placé , qui lui aura échappé * 
dans la chaleur de l’aélion. Il 
faudroit avoir l’efprit bien petit 
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pour croire que ces fautes -là 
fuffent grandes : on en trouvera 
de cette nature dans les plus 
excellens originaux. Les plus 
habiles d’entre les Anciens les 
ont méprifées. Si nous avions 
d’auffi grandes vues qu’eux , 
nous ne ferions guères occupés 
de ces minuties. Il n’y a que les 
gens qui ne font pas propres à 
difeerner les grandes chofcs , qui 
s’amufent à celles-là. Pardon- 
nez ma liberté ; ce n’eft qu’à 
caufe que je vous crois bien dif- 
férent de ces efprits-là que je 
vous en parle avec li peu de mé- 
nagement. \ 

B. Vous n’avez pas befoin de 
précaution avec moi ; allons juf- 
qu’au bout fans nous arrêter. 

A. Confidérez donc , Mon- 
iteur , en même-temps, les avan- 
tages d’un homme qui n’apprend 
point par cœur : il fe poiîede , 
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il parle naturellement ; il ne parle 
point en déclamateur ; les chofes 
coulent de fource ; Tes expreflions 
( fi Ton naturel eft riche pour 
l’Eloquence ) font vives 6c plei- 
nes de mouvement ; la chaleur 
même qui l’anime, lui fait trou- 
ver des expreffions ôc des figures 
qu’il n’auroit pu préparer dans 
fon étude. 

B. Pourquoi ? Un homme s’a- 
nime dans Ion cabinet , 6c peut 
y compofer des difeours très- 
vifs. 

A. Cela eft vrai ; mais l’ac- 
tion y ajoute encore une plus 
grande vivacité. De plus , ce 
qu’on trouve dans la chaleur de 
Paétion , eft tout autrement fen- 
fible 6c naturel ; il a un air né- 
gligé , &; ne fent point l’art , com- 
me prefque toutes les chofes 
compofées à loifir. Ajoutez 
qu’un Orateur habile 6c expéri- 
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mente proportionne les chofcs 
à l’impreflion qu’il voit qu’elles 
font fur l’auditeur ; car il re- 
marque fort bien ce qui entre 
ôc ce qui n’entre pas dans l’ef- 
prit ; ce qui attire l’attention * 
ce qui touche les cœurs , 6c ce 
qui ne fait point ces effets. Il 
reprend les mêmes chofes d’une 
autre maniéré ; il les revêt d’i- 
mages & de comparaifons plus 
fennbles , ou bien il remonte aux 
principes , d’où dépendent des 
vérités qu’il veut perfuader ; ou 
bien il tâche de guérir les pal- 
lions qui empêchent ces vérités 
de faire imprefiion. Voilà le vé- 
ritable art d’inftruire 6c de per- 
fuader ; fans ces moyens on ne 
fait que des déclamations va- 
gues 6c infruétueufes. Voyez 
combien l’Oratçur qui ne parle 
que par cœur eft loin de ce but. 
Kcpréfentez - vous un homme 
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qui n’ofcroit dire que fa leçon ; 
tout eft néceflfai rement com- 
pafle dans Ton ftyle,6cil lui ar- 
rive ce que Denis d’Halycar- 
nafle remarque , qui eft arrivé à 
Ifocrate. ' Sa compofition eft 
meilleure à être lue qu’à être 
prononcée ; d’ailleurs , quoi qu’il 
rafle , Tes inflexions de voix (ont 
uniformes 6c toujours un peu 
forcées ; ce n’cfl: point un homme 
qui parle , c’eft un Orateur qui 
récite ou qui déclame ; fonaftion 
eft contrainte ; fes yeux trop ar- 
rêtés marquent que fa mémoire 
travaille , 6c il ne peut s’abandon- 
ner à un mouvement extraordi- 
naire , fans fe mettre en danger de 
perdre le fil de fon difeours. L’au- 
diteur voyant l’art fl à découvert, 
bien loin d’être faifiêc tranfporté 
hors de lui -même , comme il le 
faudroit , obferve froidement 
tout l’artiflce du difeours» 
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. B. Mais les anciens Orateurs 
ne faifoient-ils pas ce que vous 
condamnez ? 

• A. Je crois que non. 

B . Quoi !, vous croyez que 
Démofthcnc & Cicéron ne fa- 
voient point par cœur ces ha- 
rangues li achevées que nous 
avons d’eux ? 

A. Nous voyons bien qu’ils 
les écrivoient ; mais nous avons 
pluheurs raifons de croire qu’ils 
ne les apprenoient point par 
cœur mot à mot. Les difeours 
même de Démofthene tels qu’ils 
font fur le- papier , marquent 
bien pJus.la fubîimité ôc la véhé- 
mence d’un grand génie , ac- 
coutumé à parler fortement des 
affaires publiques, que l’exa&i- 
;tude 6>c la politeffe d’un homme 
qui compofe. Pour Cicéron on 
«voit, en divers endroits de fes 
-harangues , des chofes néceffai- 
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rcmcnt imprévues ; mais rappor- 
tons- nous- en à lui -même fur 
cette matière. Il veut que l’O- 
rateur ait beaucoup de mémoi- 
re : il parle même de la mémoire 
artificielle comme d’une inven- 
tion utile ; mais tout ce qu’il en 
dit , ne marque point que l’on 
doive apprendre mot à mot par 
cœur; au contraire, il paroi t fe 
borner à vouloir qu’on range 
cxa&ement dans fa tête toutes 
les parties de Ton difeours , 8c 
que l’on prémédite les figures 8c 
les principales expreflions qu’on 
doit employer , fe réfervant d’y 
ajouter lur le champ ce que le 
befoin & la vue des objets pour- 
roit infpirer ; c’eft pour cela mê- 
me qu’il demande tant de dili- 
gence, 8c de préfcnce d’efprit 
dans l’Orateur. 

B. Permettez - moi de voua 
dire que tout cela ne me perfijar 



DigitTzéd by Google 




sur l’Eloquence. 137. 
de point ; je ne puis croire qu’on 
parle li bien , quand on parle fans 
avoir réglé toutes Tes paroles. 

C. Et moi je comprends bien 
ce qui vous rend li incrédule ; 
c’eft que vous jugez de ceci par 
une expérience commune. Si les 
gens qui apprennent leurs Ser- 
mons par cœur, prêchoient fans 
cette préparation , ils prê- 
cheroient apparemment fort 
mal. Je ne m’en étonne pas ; ils 
ne font pas accoutumés à fuivre 
la nature; ils n’ont fongé qu’à 
apprendre à écrire , & encore à 
écrire avec affectation. Jamais 
ils n’ont fongé à apprendre à 
parler d’une maniéré noble , for- 
te & naturelle. D’ailleurs , lîf 
plupart n’ont pas affez de fonds 
de doctrine pour fc lier à eux- 
mêmes. La méthode d’appren- 
dre par cœur , met je ne fais 
combien d’efprits bornés 6c fu- 

M 
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perficiels en état de faire des dis- 
cours publics avec quelque éclat : 
il ne faut qu’aiïembler un cer- 
tain nombre de paflages 6c de 
penfées : fi peu qu’on ait de gé- 
nie 6c de Secours , on donne avec 
du temps une forme polie à cette 
matière. Mais pour le relie, il faut 
une méditation férieufe des pre- 
miers principes , une connoiflan- 
cc étendue des mœurs , la leéture 
de l’antiquité, de la force de rai- 
fonnement 6c d’aclion. N’eft-ce 
pas là , Moniteur , ce que vous 
demandez de l’Orateur qui n’ap- 
prend point par cœur ce qu’il 
doit dire ? 

A. Vous l’avez très-bien ex- 
pliqué. Je crois feulement qu’il 
faut ajouter que quand ces qua- 
lités ne fe trouveront pas émi- 
nemment dans un homme, il ne 
laiflcra pas de faire de bons dis- 
cours , pourvu qu’il ait de la fo- 
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Iidité d’efprit , un fonds raifonna- 
ble de fcience ,6c quelque facilité 
de parler. Dans cette méthode , 
comme dans l’autre, il y auroit di- 
vers dégrés d’Orateurs. Remar- 
quez encore que la plupart des 
gens qui n’apprennent point par 
cœur , ne fe préparent pas allez : 
il faudroit étudier l'on fujct par 
une profonde méditation , pré- 
parer tous les mouvcmens qui 
peuvent toucher , 6c donner à 
tout cela un ordre qui fervît mê- 
me à mieux remettre les chofes 
dans leur point de vue. 

B. Vous nous avez déjà parlé 

Î dulieurs fois de cet ordre ; vou- 
ez - vous autre chofe qu’une di- 
vifion ? N’avez- vous pas encore 
fur cela quelque opinion lingu- 
liere ? 

A . Vous penfez vous mo- 
quer j je ne fuis pas moins bizare 
for cet article que fur les autres, 

Mij 
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B. Je crois que vous le dites 
férieufemcnt. 

A . N’en doutez pas. Puifque 
nous fommes en train , je m’en 
vais vous montrer combien l’or- 
dre manque à la plupart des 
Orateurs. 

B. Puifque vous aimez tant 
l’ordre , les divilions ne vous dé- 
plaifent pas. 

A. Je luis bien éloigné de les 
approuver. 

B. Pourquoi donc ? ne met- 
tent-elles pas l’ordre dans un 
difcours ? 

A. D’ordinaire elles y en met- 
tent un qui n’efb qu’apparent ; de; 

Î )lus elles dcffechent . 6c gênent 
e difcours ; elles le coupent 
en deux ou trois parties, qui in- 
terrompent l’action de l’Ora- 
teur 6c l’effet qu’elle doit pro- 
duire : jl n’y a plus d’unité véri- 
table j ce font deux ou trois dii- 
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cours difFérens qui ne lont unis 
que par une liaifon arbitraire. 
Le Sermon d’avant-hier , celui 
d’hier , ôc celui d’aujourd’hui , 
pourvu qu’ils foient d’un delTein 
luivi , comme les dciFcins d’A- 
vent, font autant cnfemble un 
tout un corps de difeours , que 
les trois points d’un de ces Ser- 
mons font un tout entr’eux. 

B. Mais, à votre avis , qu’eft- 
ce donc que l’ordre ? Quelle 
confulion y auroit-il dans un 
difeours qui 11e feroit point di- 
vifé ? 

A. Croyez - vous qu’il y ait 

beaucoup plus de contution dans 
les harangues de Démofthcne 
& de Cicéron , que dans les Ser- 
mons du Prédicateur de votre 
Paroi lTe ? 

B. Je ne fais : je croirois que 
non. 

. A. Ne craignez pas de vous 
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engager trop ; les harangues de 
ces grands hommes ne font pas 
divifées comme les fermons d’à- 
préfent. Non-feulement eux , 
mais encore Ifocrate dont nous 
avons tant parlé , 6c les autres 
anciens Orateurs n’ont point 

f '>ris cette réglé. Les Peres de 
’Eglife ne l'ont point connue. 
Saint Bernard, le dernier d’en- 
tr’eux , marque fouvent des divi- 
sons, mais il ne les fuit pas, 6c 
il ne partage point fes Sermons. 
Les Prédications ont été encore 
long -temps après, lans être divi- 
fées , 6c c’ell: une invention très- 
moderne qui nous vient de la 
ScholaPtique. 

B. Je conviens que l’Ecole eft 
un méchant modèle pour l’E- 
loquence ; mais quelle forme 
donnoit-on donc anciennement 
à un difeours ? ■ ■■• 
{ A . Je m’en vais, vous le dire- 
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On ne diviloit pas un difcours, 
mais on y diftinguoit foigncufe- 
mcnc toutes les choies qui a- 
voient bcloin d’être diltinguées. 
On allignoit à chacune la place , 
& on examinoit attentivement 
en quel endroit il falloir placer 
chaque choie pour la rendre plus 
propre à faire impreliion. Sou- 
vent une choie, qui, dite d’a- 
bord , n’auroit paru rien , de- 
vient décilive, lorfqu’ellc cft ré- 
fervée pour un autre endroit, 
où l’auditeur fera préparé par 
d’autres chofcs à en lentir toute 
la force. Souvent lin mot qui a 
trouvé hcureulemcnt fa place , 
y met la vérité dans tout fon 
jour. Il faut laificr quelquefois 
une vérité enveloppée julqu’à la 
fin : c’clt Cicéron qui nous l’af- 
fure. Il doit y avoir par-tout un 
enchaînement de preuves ; il 
faut que la première prépare à 




ï44 Dialogues 
la fécondé , 6c que la fécondé 
foutienne la première. On doit 
d’abord montrer en gros tout 
un fujet,6c prévenir favorable- 
ment l’auditeur par un début 
modefte 6c infinuant, par un air 
' de probité 6c de candeur ; en- 
fuite on établit les principes , 
puis on pofe les faits d’une ma- 
niéré limple , claire 6c fenfible , 
appuyant fur les circonftances 
dont on devra fe fervir bicn-tôt 
après. Des principes , des faits 
on tire les conféquences \ 8c il 
faut difpofer le raifonnement , 
de maniéré que toutes les preu- 
ves s’entr’aident pour être faci- 
lement retenues. On doit faire 
enforte que le difeours aille tou- 
jours croilfant, 6c que l’auditeur 
fente de plus en plus le poids de 
la vérité. Alors il faut déployer 
les images vives 6c les mouve- 
xnens propres à exciter les pal- 
lions. 
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fions. Pour cela il faut connoî- 
tre la liaifon que les pallions ont 
entr’elles , celles qu’on peut ex- 
citer d’abord plus facilement % 
& qui peuvent fervir à émou- 
voir les autres ; celles enfin qui 
peuvent produire les plus grands 
effets , & par lefquelles il faut 
terminer le difeours. Il eft fou- 
vent à propos de faire à la fin 
une récapitulation qui recueille 
en peu de mots toute la force 
de l’Orateur , & qui remette de- 
vant les yeux tout ce qu’il a dit 
de plus perfuafif. Au refte , il ne 
faut pas garder fcrupuleufement 
cet ordre d’une maniéré unifor- 
me ; chaque fujet a fes excep- 
tions & les propriétés. Ajoutez 
que dans cet ordre même on 
peut trouver une variété pres- 
que infinie. Cet ordre qui nous 
eft à peu près marqué par Ci- 
céron , ne peut pas , comme vous 
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le voyez , être fuivi dans un dis- 
cours coupé en trois , ni obfer- 
yé dans chaque point en parti- 
culier. Il faut donc un ordre , 
Monfieur, mais un ordre qui ne 
foit point promis & découvert 
dès le commencement du dii- 
cours. Cicéron dit que le meil- 
leur prcfque toujours eft de le 
cacher , &c d’y mener l’auditeur, 
fans qu’il s’en apperçoive. 11 dit 
même en termes formels , car 
je m’en fouviens , qu’il doit ca- 
cher , jufqu’au nombre de fes 

Î ireuves , en forte qu’on ne puiiïe 
es compter, quoiqu’elles loient 
diftinétes par elles - mêmes , 6c 
qu’il ne doit point y avoir de 
divilion du difcours clairement 
marquée. Mais la grolfiéreté des 
derniers temps eft allée jufqu ane 
point connoître l’ordre d’un dif- 
cours , à moins que celui qui le 
fait n’en averti fie dès le com* 
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meneement , 8c qu’il ne s’arrête 
à chaque point. 

C. Mais les divifions ne fer- 
vent-elles pas pour foulager l’ef 
prit & la mémoire de l’auditqpr ? 
c’eft pour l’inftru&ion qu’on le 
fait. 

A. La divifion foulage la mé- 
moire de celui qui parle. Enco- 
re même un ordre naturel , fans 
être marqué , feroit mieux cet 
effet; car la véritable liaifon des 
matières conduit l’efprit. Mais 
pour les divilions , elles n’aident 
que les gens qui ont étudié, 8c 
que l’Ecole a accoutumés à cette 
méthode ; 8c fi le peuple retient 
mieux la divilion que le relie , 
c’ell quelle a été plus fouvent 
répétée. Généralement parlant, 
les chofes fenlibles 8c de prati- 
que font celles qu’il retient le 
Oiieux. 

B, L’ordre que vous propo- 

Nij 
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fez peut être bon fur certaines 
matières ; mais il ne convient 
pas à toutes ; on n’a pas toujours 
des faits à pofer. 

A. Quand 011 n’en a point , 
on s’en pafle ; mais il n’y a guè- 
res de matières où l’on en man- 
que. Une des beautés de Pla- 
ton eft de mettre d’ordinaire 
dans le commencement de fes 
ouvrages de morale, des hiftoi- 
res 6t des traditions , qui font 
comme le fondement de toute 
la fuite du difeours. Cette mé- 
thode convient bien davantage 
à ceux qui prêchent la Religion ; 
car tout y eft tradition , tout y eft 
hiftoire, tout y eft antiquité. La 
plupart des Prédicateurs n’inf- 
truifent pas aiïez , 6c ne prouvent 
que foiblemcnt , faute de remon- 
ter à ces fources. 

B. Il y a déjà long-temps que 
vous nous parlez j j’ai honte de 

% 
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vous arrêter davantage : cepen- 
dant la curiofité m’entraîne ; 
permettez-moi de vous faire en- 
core quelques queftions fur les 
réglés du difcours. 

A. Volontiers, je ne fuis pas 
encore las , & il me relie un mo- 
ment à donner à la conven- 
tion. 

B. Vous voulez bannir févé- 
rcment du difcours tous les ornc- 
mens frivoles. Mais apprenez- 
moi par des exemples fenfibles 
à les diftinguer de ceux qui font 
folides & naturels. 

A. Aimez-vous les fredons 
dans la Mufique? N’aimez-vous 
pas mieux ces tons animés qui 
peignent les chofcs &C qui exprb 
ment les paillons ? 

B. Oui , fans doute; les fre- 
dons ne font qu’amufer l’oreille , 
ils ne lignifient rien , ils n’exci- 
tent aucun fentiment. Autrefois 

Nüj 
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notre Mufique en étoit pleine ; 
aufli n’avoit-elle rien que de 
confus & de foible : préfente- 
ment on a commencé à fe rap- 
procher de la Mufique des An- 
ciens. Cette Mufique eft une efi. 
pece de déclamation pafiionnée ; 
elle agit fortement fur l’ame. 

A. Je favois bien que la Mu- 
fique à laquelle vous êtes fort 
fenfible , me ferviroit à vous faire 
entendre ce qui regarde l’Elo- 
quence ; aufli faut-il qu’il y ait 
une efpece d’Eloquence dans la 
Mufique même : on doit re- 
jetter les fredons dans l’Elo- 
quenCe aufli- bien que dans la 
> Mufique. Ne comprenez- vous 
pas maintenant ce que j’appelle 
difeours fredonnés , certains jeux 
de mots qui reviennent toujours 
comme des refrains , certains 
bourdonnemens de périodes 
languifTantes & uniformes ? Yoi- 
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là la fauiïe Eloquence qui reflem- 
ble à la mauvaile Mufique. 

B. Mais encore , rendez -moi 
cela un peu plus fenfible. 

A t La lecture des bons & des 
mauvais Orateurs vous formera 
un goût plus fur que toutes les 
réglés. Cependant il eft aifé de 
vous fatisraire , en vous rappor- 
tant quelques exemples. Je n’en 
prendrai point dans notre fiecle, 
quoiqu’il foit fertile en faux or- 
nemens. Pour ne bleflcr per- 
sonne , revenons à Ifocrate ; aufli- 
bien eft-ce le modèle des dis- 
cours fleuris & périodiques qui 
font maintenant a la mode. Avez- 
vous lu cet Eloge d’Hélene qui 
cft: fi célébré ? 

B. Oui je l’ai lu autrefois. 

A. Comment vous parut-il ? 

B. Admirable : je n’ai jamais 
vu tant d’efprit , d’élégance , de 
douceur, d’invention &: de dé* 

N iv 
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licatefte. Je vous avoue qu’Ho- 
mere que je lus enfui te , ne me 
parut point avoir les mêmes 
traits d’efprit^Préfentement que 
vous m’avez marqué le vérita- 
ble but des Poètes ôc des Ora- 
teurs , je vois bien qu’Homere 
eft autant au-deflus d’Ifocrate, 
que fon art eft caché , Sc que ce- 
lui de l’autre paroît. Mais en- 
fin je fus alors charmé d’Ifocra- 
te,& je le ferois encore, fi voua 
ne m’aviez détrompé. M * * * 
eft l’Ifocrate de notre temps , & 
je vois bien qu’en montrant le 
fbible de cet Orateur , vous fai- 
tes le procès, de tous ceux qui 
recherchent cette Eloquence 
fleurie & efféminée. 

A. Je ne parle que d’Ifocrate* 
Dans le commencement de cet 
Eloge il releve l’amour, que Thé- 
fée avoit eu pour Hélene , & il 
s’imagine qu’il donnera une hau- 
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te idée de cette femme , en dé- 
peignant les qualités héroïques 
ae ce grand homme qui en fut 

Î >all:onné , comme fi Théfée que 
'antiquité a toujours dépeint 
foible 8c inconftant dans les a- 
mours , n’auroit pas pu être tou- 
ché de quelque chofe de médio- 
cre; puis il vient au jugement 
de Paris. Junon , dit-il , lui pro- 
mettoit l’Empire de l’Afie, Mi- 
nerve , la victoire dans les com- 
bats , Vénus , la belle Hélene 
comme Paris ne put ( pourfuit- 
il ) dans ce jugement , regarder 
les vifages de ces Déefles à caufe 
de leur éclat, il ne put juger que 
du prix des trois chofes qui lui 
étoient offertes : il préféra Hé- 
lene à l’Empire & à la victoire. 
Enfuite il loue le jugement de 
celui au difcernement duquel 
les Déeffes mêmes s’étoient lou- 
mifesu Je m’étonne , dit-il en- 
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core en faveur de Paris , que 
quelqu’un le trouve imprudent 
d’avoir voulu vivre avec celle 

Î >our qui tant de demi-dieux vou- 
urent mourir. 

j [ t ; q j e m ’j m agi ne entendre nos 

/s.Co^wBtê Prédicateurs à antitheies & à 
jeux d’efprit. Il y a bien des Ifo- 

ïfix* ' 

aoAMi v< crates* 

nuttùï- 6 ' -d- Voilà leur maître : tout le 
***’• refte de cet Eloge eft plein des 
mêmes traits , il eft fondé fur la 
longue guerre de Troye , fur 
les maux que foufFrirent les 
Grecs pour ravoir Hélène , & fur 
la louange de la beauté qui eft 
li puiiïante fur les hommes. Rien 
n’y eft prouvé férieufement ; il 
n’y a en tout cela aucune vérité 
de morale. Il ne juge du prix des 
chofes que par les pallions des 
hommes; mais non- feulement 
ces preuves font foibles ; de plus 
fon ftyle eft tout fardé ôc amolli. 
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Je vous ai rapporté cet endroit, 
tout profane qu’il eft , à caufe 
qu’il eft très-célebre , & que cette 
jnauvaife maniéré eft mainte- 
nant fort imitée. Les autres dis- 
cours les plus férieux d’Ifocrate 
fe Sentent beaucoup de cette 
molleffe de ftyle,8t font pleins 
de ces faux brillans. 

B. Je vois bien que vous ne 
voulez point de ces tours ingé- 
nieux , qui ne font, ni des raifons 
Solides &c concluantes , ni des 
mouvemens naturels & affec- 
tueux. L’exemple même d’Ifo- 
crate que vous apportez , quoi- 
qu’il foit fur un fujet frivole , ne 
laiffe pas d’être bon ; car tout 
ce clinquant convient encore 
bien moins aux Sujets Sérieux ôC 
Solides. 

A. Revenons , Moniïeur , à 
Ifocrate. Ai-je donc eu tort de 
parler de cet Orateur , comme 
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Cicéron nous allure qu’Ariflote 
en partait? 

È. Qu’en dit Cicéron ? 

A. Qu’Ariftote voyant qu’Ifo- 
crate avoit tranfporté l’Eloquen- 
ce de l’aétion 6c de l’ufage à 
l’amufement 6c à l’oftentation , 
8c qu’il attiroit par-là les plus 
conlidérables difciples , il lui ap- 
pliqua un vers de Philo&ete, 
pour marquer combien il étoit 
honteux de fe taire 6c d’en ten* 
dre ce déclamateur. En voilà a£ 
fez , il faut que je m’en aille. 

B. Vous ne vous en irez point 
encore , Moniteur. Vous ne vou- 
lez donc point d’antithefes ? 

A . Pardonnez -moi : quand 
les chofes qu’on dit font natu- 
rellement oppofées les unes aux 
autres , il faut en marquer l’op- 
polîtion. Ces antithefes-là font 
naturelles , & font fans doute 
une beauté folide; alors c’eft la 
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maniéré la plus courte & la plus 
/impie d’exprimer les chofes. 
Mais chercher un détour pour 
trouver une batterie de mots , 
cela eft puérile. -D’abord les gens 
de mauvais goût en font éblouis ; 
mais dans la fuite ces afFeCta- 
tions fatiguent l’auditeur. Con- 
noiflez-vous l’Archite&ure de 
nos vieilles Eglifes qu’on nom- 
me Gothique ? 

B. Oui, je la connois, on la 
trouve par-tout. 

A. N’avez -vous pas remar- 
qué ces rofes , ces points , ces 
petits ornemens coupés fans 
deflein fuivi , enfin tous ces co- 
lifichets dont elle eft pleine? Voi- 
là en Architecture ce que les an- 
tithefes &; les autres jeux de mots 
font dans l’Eloquence. L’Archi- 
teéture Grecque eft bien plus 
fimple ; elle n’admet que des 
ornemens majeftueux &: natu- 
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rels ; on n’y voit rien que de 
grand , de proportionné , de mis 
en fa place. Cette Architecture 
qu’on appelle Gothique, nous eft 
venue des Arabes : ces fortes 
d’efprits étant fort vifs & n’ayant 
ni réglé , ni culture , ne pou- 
voient manquer de fe jetter dans 
de faufles lubtilités. Delà leur 
vint ce mauvais goût en toutes 
chofes. Ils ont été fophiftes en 
raifonnemens , amateurs de co- 
lifichets en Architecture , tk. in- 
venteurs de pointes en Poéfie 
& en Eloquence. Tout cela efl 
du même génie. 

B. Cela eft fort plaifant. Se- 
lon vous, un Sermon plein d’an- 
tithefes &. d’autres lemblables 
ornemens , eft fait comme une 
Eglife bâtie à la Gothique. 

A. Oui , c'eft précifément 
cela. 

i?. Encore une queftion,je vous 



Digîtized by Google 




suk l’Eloqüïnce. If? 
•en conjure , 8c puis je vous laifïe. 

A. Quoi ? 

B. Il me femble qu’il eft bien 
difficile de traiter en ftyle no- 
ble les détails , 8c cependant il 
faut le faire, quand on veut être 
folide comme vous demandez 
qu’on le foit. De grâce, un mot 
là-deflus. 

A. On a tant de peur dans 
notre nation d’être bas , qu’on 
eft d’ordinaire fec 8c vague dans 
les expreffions. Veut-on louer 
un Saint, on cherche des phra- 
fes magnifiques ; on dit qu’il 
étoit admirable, que fes vertus 
étoient céleftes , que c’étoit un 
Ange , 8c non pas un homme ; 
ainft tout fe pafle en exclama- 
tions fans preuve 8c fans pein- 
ture : tout au contraire , les Grecs 
fe fervoient peu de tous ces ter- 
mes généraux qui ne prouvent 
rien ; mais ils difoient beaucoup 
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de faits. Par exemple , Xéno- 
phon dans toute la Cyropédie 
ne dit pas une fois que Cyrus 
étoit admirable ; mais il le fait 
par-tout admirer. C’eft ainfi qu’il 
faudroit louer les Saints en mon- 
trant le détail de leurs fenti- 
mens & de leurs allions. Nous 
avons là-deflus une faufle poli- 
tefïe femblable à celle de cer- 
tains Provinciaux qui fe piquent 
de bel efprit. Ils n’olent rien dire 
qui ne leur paroifle exquis 6c 
relevé : ils font toujours guin- 
dés , &c croiroient trop s’abaiL- 
fer en nommant les chofes par 
leurs noms. Tout entre dans les 
fujets que l’JEloquence doit trai- 
ter. La Poéfie même , qui eft le 
genre le plus fubiime , ne réufL 
fît qu’en peignant les chofes 
avec toutes leurs circonftances. 
Voyez Virgile repréfentant les 
navires Troyens, qui quittent 
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le rivage d’Afrique , ou qui ar- 
rivent fur la cote d’Italie ; tout 
le détail y efl peint. Mais il faut 
avouer que les Grecs poufloient 
encore plus loin le détail, & fui- 
voient plus fenliblement la na- 
ture. A caufe de ce grand dé- 
tail , bien des gens , s’ils l’o- 
foient , trouveroicnt Homere 
trop fïmple. Par cette fimplicité 
fi originale , &, dont nous avons 
tant perdu le goût, ce Poëte a 
beaucoup de rapport avec l’E- 
criture ; mais l’Ecriture le fur- 

Î >afTe autant qu’il a furpafle tout 
e refie de l’antiquité , pour pein- 
dre naïvement les choies. En fai- 
fant un détail , il ne faut rien pré- 
fenter à Pefprit de l’auditeur qui 
ne mérite Ion attention , Ôc qui 
ne contribue à l’idée qu’on veut 
lui donner. Ainfi il faut être ju- 
dicieux pour le choix des cir- 
confiances ^mais il ne faut point 
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craindre de dire tout ce qui fert ; 
6c c’eft une politefle mal enten- 
due , que de fupprimer certains 
endroits utiles , parce qu’on ne 
les trouve pas fulceptibles d’or- 
nemens, outre qu’Homere nous 
apprend aflez , par Ton exemple , 
qu’on peut embellir en leur ma- 
niéré tous les fujets. D’ailleurs 
il faut reconnoître que tout dis- 
cours doit avoir fes inégalités; 
Il faut être grand dans les gran^ 
des chofes ; il faut être fimple , 
fans être bas dans les petites ; il 
faut tantôt de la naïveté 6c de 
l’exaétitude, tantôt de la Subli- 
mité 6c de la véhémence. Un 
Peintre qui ne repréfenteroit ja- 
mais que des Palais d’une Ar*- 
chite&ure fomptueufe , ne feroit 
rien de vrai 6c lafleroit bien-tôt. 
Il faut fuivre la nature dans fes 
variétés : après avoir peint une 
fuperbe Ville y il eft Souvent à. 
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propos de faire voir un défère 
& des cabanes de bergers. La 
plupart des gens qui veulent fai- 
re de beaux difeours , cherchent 
fans choix également par-tout 
la pompe des paroles : ils croient 
avoir tout fait , pourvu qu’ils 
aient fait un amas de grands 
mots &c de penfées vagues. Ils 
ne fongent qu’à charger leurs 
difeours d’ornemens ; fembla- 
bles aux méchans cuifiniers qui 
ne favent rien aflTaifonner avec 
juftefTe , qui croient donner 
un goût exquis aux viandes , en 
y mettant beaucoup de fei & de 
poivre. La véritable Eloquence 
n’a rien d’enflé , ni d’ambitieux ; 
elle fe modère & fe proportionne 
aux fujets qu’elle traite & aux 
gens qu’elle inftruit ; elle n’eft 
grande & fublime que quand il 
faut l’être. 

B . Ce mot que vous nous avez 

Oij 



Digitized by GoogI 




i^4 Dialogues 
dit de l’Ecriture fainte me don- 
ne un défir extrême que vous, 
m’en fafliez fentir la beauté ; ne 
pourrons-nous point vous avoir 
demain à quelque heure.? 

A. Demain , il me fera diffi- 
cile ; je tâcherai pourtant de ve- 
nd: le foir. Puifque vous le vou- 
lez , nous parlerons de la paro- 
le de Dieu ; car jufqu’ici nous 
n’avons parlé que de celle des 
hommes. 

C. Adieu , Mcnfieur , je vous 
conjure de nous tenir parole. Si 
vous ne venez pas, nous irons; 
vous chercher. 



•f' •t'/i' 
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DIALOGUE III. 

C. TE doutois que vous vinf- 
I fiez , 8c peu s’en eft fallu 

** que je n’allaffe chez M***.. 

A. y^vois une affaire qui me 
gênoit; mais je m’en fuis débar- 
rafle heureufement. 

B. J’en fuis fort aife ; car nous 
avons grand befoin d’achever la 
matière entamée. 

. C. Ce matin j’étois au Ser- 
mon à ** 8c jepenfois à vous.. 
Le Prédicateur a parlé d’une 
manière édifiante ; mais je dou- 
te que le peuple entendît bien, 
ce qu’il diloit. 

A. Souvent cela arrive. J’aL 
vu une femme d’efprit qui difoit 
* que les Prédicateurs parlent Lar 
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tin en François. La plus elïen- 
tielle qualité d’un Prédicateur 
eft d’être inftrucfif ; mais il faut 
être bien inftruit pour inftruire 
les autres. D’un côté il faut en- 
tendre parfaitement toute la for- 
ce des expreflions de l’Ecriture. 
De l’autre , il faut connoître pré- 
cifément la portée des efprits 
auxquels on parle. Cela deman- 
de une fcience fort folide & un 
grand difcernement. On parle 
tous les jours au peuple de l’E- 
criture y de PEglife , des deux 
Loix , des Sacrifices, de Moïfe y 
d’ Aaron , de Melchifédech , des 
Prophètes , des Apôtres , & on 
ne le met point en peine de leur 
apprendre ce que lignifient tou- 
tes ceschofes, & ce qu’ont fait 
ces perfonnes - là. On fuivroit 
vingt ans bien des Prédicateurs y 
fans apprendre la Religion y com- 
me on doitlafavoir* 



Digitized by Google 




sur l’Eloquence. 167 

B. Croyez-vous qu’on ignore 
les chofes dont vous parlez ? 

C . Pour moi je n’en doute 
pas. Peu de gens les entendent 
allez pour profiter des Sermons. 

B. Oui , le peuple groflier les 
ignore. 

C. Hé bien ! le peuple , n’eft- 
ce pas lui qu’il faut inftruire ? 

A. Ajoutez que la plupart des 
honnêtes gens font peuple à cet 
égard-là. Il y a toujours les trois 
quarts de l’auditoire , qui igno- 
rent ces premiers fondemens de 
la Religion , que le Prédicateur 
fuppofe qu’on fait. 

B. Mais voudriez - vous que 
dans un bel auditoire un Prédi- 
cateur allât expliquer le Caté- 
chifme ? 

A. Je fais qu’il faut y appor- 
ter quelque tempérament ; mais 
on peut , fans ofFenfer fes audi- 
teurs y rappeller les hiftoires qui 
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font l’origine & l’inftitutîon de 
toutes les choies faintes. Bien 
loin que cette recherche de l’o- 
rigine fut balTe , elle donneroit 
à la plupart des difcours une 
force & une beauté qui leur man- 
quent. Nous avions déjà fait hier 
cette remarque en pa fiant , fur- 
tout pour les Myfteres. L’audi- 
toire n’eft, ni inftruit, ni pcrfua- 
dé , fi on ne remonte à la four- 
ce. Comment , par exemple , 
ferez -vous entendre au peuple 
ce que l’Eglife dit fi fouvent 
après faint Paul , que Jésus- 
Christ efi: notre Pâque , fi 
on n’explique quelle étoit la 
Pâque des Juifs inftituée pour 
être un monument éternel de 
la délivrance d’Egypte , &c pour 
figurer une délivrance bien plus- 
importante, qui étoit réfervée 
au Sauveur? C’eft pour cela que 
je vous, difois que prefque tout 

eft 
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eft hiftorique dans ia Religion. 
Afin que les Prédicateurs com- 
prennent bien cette vérité , il 
faut qu’ils foient favans dans 
l’Ecriture. 

B. Pardonnez-moi fi je vous 
interromps à l’occafion de l’E- 
criture. Vous nous difiez hier 
qu’elle eft éloquente. Je fus ravi 
de vous l’entendre dire , & je 
voudrois bien que vous m’ap- 
prifîiez à en connoître les beau- 
tés. En quoi confifte cette élo- 
quence ? Le Latin m’y paroît 
barbare en beaucoup d’endroits ; 
je n’y trouve point de délicatefle 
de penfées. Où eft donc ce que 
vous admirez ? 

A. Le Latin n’eft qu’une ver- 
(ion littérale, où l’on a confer- 
vé , par refpeéfc , beaucoup de 
phrales Héoraïques & Grec- 
ques. Méprifez-vous Homere, 
parce que nous l’avons traduit 

P 
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en mauvais François ? 

B. Mais le Gre^ lui-même 

( car il eft original pour prefque 
tout le Nouveau-Teftament) me 
paroît fort mauvais. : 

A. J’en conviens. Les Apô- 
tres qui ont écrit en Grec, fa- 
voient mal cette Langue , com- 
me les autres Juifs Helléniftes 
de leurs temps. Delà yient ce 
que dit faint Paul , imperitus fer- 
mone , fed non fclentiâ . Il eft aifé 
de voir que faint Paul avoue feu- 
lement qu’il ne fait pas bien la 
Langue Grecque; quoique d’ail- 
leurs il leur explique exadement 
la dodrine des Saintes-Ecritu- 
res. . 

C. Mais les Apôtres n’eurent- 
ils pas le don des Langues ? 

A. Ils l’eurent fans doute, 8c 
il pafla même jufqu’à un grand 
nombre de (impies fideles. Mais 
pour les Langues qu’ils favoioric 
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«déjà par des voies naturelles, 
nous avons fujct de croire que 
Dieu les leur laifla parler , com- 
•me ils les parloient auparavant. 
Saint Paul , qui étoit de Tarfe, 
parloit naturellement le Grec 
corrompu des Juifs Helléniftes. 
Nous voyons qu’il a écrit en cette 
maniéré. Saint Luc paroît l’a- 
voir fu un peu mieux. 

C. Mais j’avois toujours com- 
pris que faint Paul vouloit dire 
dans ce paflage qu’il renonçoit 
à l’Eloquence , & qu’il ne s’atta- 
choit qu’à la (implicite de la 
doctrine Evangélique. Oui fii- 

_ , ^ ij » • «• \ 

rcment , & je 1 ai oui dire a 
beaucoup de gens de bien que 
l’Ecriture-Sainte n’eft point élo- 
quente. Saint Jérôme fut puni 
pour être dégoûté de fa fimpli- 
cité,& pour aimer mieux Ci- 
céron. Saint Auguftin . paroît 
dans fes Confeflions avoir eom- 

pij 
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mis la même faute. Dieu n’a-t- 
il pas voulu éprouver notre foi , 
non- feulement par l’obfcurité , 
mais encore par la baffelîe du 
ftyle de l’Ecriture comme par 
la pauvreté de Jefus-Chrift ? 

/. 1 . Monfieur , je crains que 
vous n’alliez trop loin. Qui 
croiriez- vous plutôt a ou de 
faint Jérôme puni pour avoir 
trop fuivi- dans fa retraite le 
goyt des études de fa jeunef- 
fc, ou de faint Jérôme confom- 
mé dans la Science facrée ôc 
profane, qui invite Paulin dans 
une Epître -à étudier l’Ecritu- 
re-Sainte , & qui lui promet plus 
de charmes dans les Prophètes , 
qu’il n’en a trouvé dans les Poè- 
tes ? Saint Auguftin avoit-il plus 
d’autorité dans fa première jeu-* 1 
nefle , où la baflefle apparente • 
du ftyle de l’Ecriture , comme 
il le dit lui-même , le dégoutoic, 
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que quand il a compofé Tes Li- 
vres de la Do&rine Chrétienne ? 
Dans ces Livres il dit fouvent 
que faint Paul a eu une éloquen- 
ce merveilleufe ; 8c que ce tor- 
rent d’éloquence eft capable de 
fe faire fentir , pour ainfi dire , 
à ceux mêmes qui dordient. Il 
ajoute qu’en faint Paul la fa- 
geiïe n’a point cherché la beau- 
té des paroles ; mais que la beau- 
té des paroles eft allée au-de- 
vant de la fageiïe. Il rapporte 
de grands endroits de fes Epî- 
rres , ou il fait voir tout l’art 
des Orateurs profanes furpafle. 
Il excepte feulement deux cho- 
fes dans cette comparaifon. L’u- • 
ne,dit-ir, que les Orateurs pro- 
fanes ont cherché les ornemens 
de l’Eloquence , 8c que l’Elo- 
quence a fuivi naturellement S. 
Paul 8c les autres Ecrivains fa- 
crés. L’autre eft , que faint Au- 

A T> ' ’ • 

P llj 



Digitized by Google 




174 Dialogues 
- guliin témoigne ne Tavolr pas 
allez les délicatefles de la Lan- 
gue Grecque pour trouver dans 
les Ecritures-Saintes le nombre 
6c la cadence des périodes qu’on 
trouve dans les Ecrivains profa- 
nes. J’oubliois de vous dire qu’il 
rapporre cet endroit du Pro- 
, phete Amos. Malheur a vous, 
qui etes opulents dans Sïon , & 
qui vous confie ^ à la Montagne 
ch *t- 6. de Samarie. U allure que le Pro- 
phète a furpafle en cet endroit 
tout ce qu’il y a de merveilleux 
dans les Orateurs Païens. 

, C. Mais comment entendez- 
vous ces paroles de faint Paul, 
• non in perfuajibilibus humancc fa - 
pientice verbis ? Ne dit-il pas aux 
Corinthiens , qu’il n’eft point 
venu leur annoncer Jefus-Chrift 
avec la fublimité du difcours 6c 
de la fagelTe ? Qu’il n’a fu par- 
mi eux que Jefus , mais Jefus 
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crucifié ? Que la Prédication a 
été fondée non fur les difcours 
perfuafifs de la fageffc humaine , 
mais fur les effets fcnfibles de 
l’efprit 6c de la puiffancc de 
Dieu ; afin , continue-t-il , que 
votre foi ne foit point fondée 
fur la fageffe des hommes , mais 
fur la puiffance divine. Que li- 
gnifient donc ces paroles , Mon- 
iieur ? Que pouvoit-il dire de 
plus fort pour rejetter cet art 
de perfuader que vous établif- 
fez ici ? Pour moi je vous avoue 
que j’ai été édifié , quand vous 
avez blâmé tous les ornemens 
affectés que la vanité cherche 
dans le difcours. Mais la fuite 
ne fou tient pas un fi pieux com- 
mencement. Vous allez faire de 
fa Prédication un art tout hu- 
main, 6c la fimplicité Apoftoli- 
que en fera bannie. 

A . Vous êtes mal édifié de 

Piv 
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mon eftime pour l’Eloquence 
& moi je fuis fort édifié du zele 
avec lequel vous m’en blâmez. 
Cependant , Monfieur , il n’eft 
pas inutile de nous éclaircir là- 
defîus. Je vois beaucoup de gens 
de bien , qui , comme vous , 
croient que les Prédicateurs 
éloquens blefTent la fimplicité 
Evangélique. Pourvu que nous 
nous entendions , nous ferons 
bien -tôt d’accord. Qu’enten- 
dez-vous par fimplicité ? Qu’en- 
tendez - vous par Eloquen- 
ce ? 

C. Par fimplicité , j’entends un 
difcours fans art & fans magni- 
ficence. Par Eloquence, j’entends 
au contraire un difcours plein 
d’art & d’ornemens. 

A. Quand vous demandez un 
difcours fimple, voulez-vous un 
difcours fans ordre , fans liaifon 3 
Jans preuves folides ôc concluan- 
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tes , fans méthode pour inftruire 
les ignorans ? Voulez -vous urç 
Prédicateur qui n’ait rien de pa- 
thétique , & qui ne s’applique 
point à toucher les cœurs ? 

C. Tout au contraire , je de- 
mande un difcours qui inftruife 
& qui touche. 

A. Vous voulez donc qu’il 
foit éloquent ; car nous avons 
déjà vu que l’Eloquence n’eft 
que l’art d’inftruire & de per- 
suader les hommes en les tou- 
chant ? 

C. Je conviens qu’il faut inf> 
truire & toucher ; mais je vou- 
drois qu’on le fît fans art & par 
la ftmplicité Apoftolique. 

A. Voyons donc fi l’art & la 
ftlîiplicité Apoftolique font in- 
compatibles. Qu’entendez-vous 
par art ? 

C. J’entends certaines réglés 
que l’efprit humain a trouvées 
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&c qu’il fuit dans le difcours pour 
le rendre plus beau & plus poli. 

A. Si vous n’entendez par art 
que cette invention, de rendre 
un difcours plus poli pour plaire 
aux auditeurs , je ne difpute 
point fur les mots , & j’avoue 
qu’il faut ôter l’art des Sermons ; 
car cette vanité , comme nous 
l’avons vu , eft indigne de l’E- 
loquence, à plus forte raifon du 
miniftcre Apoftolique. Ce n’cfl: 
que fur cela que j’ai tant raiforr- 
né avec. M. B. Mais fi vous en- 
tendez par art 5c par éloquence 
ce que tous les habiles d’entre.v 
les Anciens ont entendu , il np 
faudra pas raifonner de même. 

C. Comment l’entendoicnt- 
ils donc ? 4 jF 

A . Selon eux , l’art de l’Elo- 
quence font les moyens que la 
réflexion 5c l’expérience ont fait 
trouver pour rendre un difcours 
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propre à'perfuader la vérité , & à 
en exciter l’amour dans le cœur 
des hommes ; & c’eft cela même 
que vous voulez trouver dans 
un Prédicateur. Ne m’avez-vous 
pas dit tout à cette heure , que 
vous voulez de l’ordre , de la 
méthode pour inftruire , de la 
folidité de raifonnement , & des 
mouvemens pathétiques , c’cft- 
à-dire , qui touchent êc qui re- 
muent les cœurs ? L’Eloquence 
n’eft que cela. Appellcz-la com- 
me vous voudrez. 

C. Je vois bien maintenant à 
quoi vous réduifez l’Eloquence. 
Sous cette forme férieufe &: çra- 
ve je la trouve digne de la Chai- 
re , & néceflaire même pour in£ 
truire avec fruit. Mais conlment 
entendez-vous le paflage de S. 
Paul contre l’Eloquence ? Je 
vous en ai déjà dit les paroles- 
N’eft-il pas formel ? 



Digitized by Googl 




ï8o Dialogues 

A . Permettez - moi *de com- 
mencer par vous demander une 
chofe. . 

C. Volontiers, 

A. N’eft-il pas vrai que faint 
Paul raifonne admirablement 
dans fes Epîtres ? Ses raifonne- 
mens contre les Philofophes 
Païens & contre les Juifs dans 
l’Epître aux Romains , ne font- 
ils pas beaux ? Ce qu’il dit fur 
l’impuiflance de la loi pour jufti- 
Eer les hommes , n’elt-il pas 
fort ? 

C. Oui , fans doute. 

A. Ce qu’il dit dans l’Epître 
aux Hébreux fur l’infuffifance 
des anciens Sacrifices , fur le re- 
pos promis par David aux en- 
fans de Dieu , outre celui dont 
ils jouiffoient dans la Paleftine 
depuis Jofué, fur l’ordre d’Aa- 
ron, &; fur celui de Melchife- 
dech , &; fur l’alliance fpirituelle 
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8c éternelle qui devoit néceflai- 
rement fuccéder - à l’alliance 
chamelle, que Moïfe avoit ap- 
portée pour un temps. Tout cela 
n’eft-il pas d’un raifonpement 
fubtil Ôc profond ? 

C r J’en conviens. 

A. Saint Paul n’a donc pas 
Youlu exclure du difcours la fa- 
gefle 8c la force du raifonnç- 
xnent ? 

C, Cela eft viflble par fon pro- 
pre exemple. 

A. Pourquoi croyez-vous qu’il 
ait voulu plutôt en exclure l’E- 
loquence que la fagefle ? 

C, C’cft parce qu’il rejette l’E- 
loquence dans le paflagc , dont 
je vous demande l’explication. 

A. N’y rejette-t-il pas aufli la 
fagefle ? Sans doute. Ce paflage 
eft encore plus décifif contre la 
fagefle 8c le raifonnement hu- 
main , que contre l’Eloquence. Ii 
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ne laHTe pourtant pas lui-même 
de raifonner de d’être éloquent. 
Vous convenez de l’un , de faine 
Auguftin vous allure de l’autre. 

C. Vous me faites parfaite- 
„ ment bien voir la difficulté ; mais 
vous ne m’éclairciflez point. 
Comment expliquez-vous cela ? 

A. Le voici. Saint Paul a rai- 
fon,né , faint Paul a perfuadé ; 
ainli il étoit dans le fond excel- 
‘lent Philofophe , de Orateur. 
Mais fa Prédication , comme il 
le dit dans le paüage en quef- 
tion , n’a été fondée, ni fur le 
raifonnement , ni fur la perfua- 
fîon humaine. C’étoit un minif- 
tere dont toute la force venoit 
d’en -haut. La converfion du 
monde entier devoit être , fé- 
lon les Prophéties, le grand mi- 
racle du Chriftianifme. C’étoit 
ce Royaume de Dieu qui venoit 
du Ciel, de qui devoit foumet- 
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tre au vrai Dieu toutes les na- 
tions de la terre. Jefus-Chrift 
crucifié annoncé aux peuples , de- 
voir attirer tout à lui , mais at- 
tirer tout par l’unique vertu de 
fa croix. Les Philofophes a- 
voient raifonné fans convertir 
les hommes , & fans fe conver- 
tir eux-mêmes. Les Juifs avoient 
été les dépositaires d’une loi qui 
leur motitroit leurs maux , fans 
leur apporter le remede. Tout 
étoit fur la terre convaincu d’é- 
garement & de corruption. Je- 
Ïus-Chrift vient avec fa croix, 
c’eft-à-dire , qu’il vient pauvre , 
humble fouffrant pour nous. 
Pour impofer filenceà notre rar- 
l'on vainc êc préfomptueufe , il ne 
raifonné point comme les Phi- 
lofophcs ; mais il décide avec 
autorité par fes miracles & par 
fa grâce; il montre qu’il eft au- 
deüus de tout pour confondre 



Digitized by Google 




ï?4 Dialogüis' 
la faufle fagefTe des hommes ; 
il leur oppole la folie & le fcan- 
dale de la croix , c’eft-à-dire , 
l’exemple de fes profondes hu- 
miliations. Ce que le monde 
croit une folie, ce qui le fcanda- 
life le plus, eû: ce qui doit le ra- 
mener à Dieu. L’homme a be- 
foin d’être guéri de fon orgueil 
& de fon amour pour les cho- 
fes fenfibles. Dieu le prend par- 
la , il lui montre fon Fils cruci- 
fié. Ses Apôtres le prêchent mar- 
chant fur fes traces. Ils n’ont re- 
cours à nul moyen humain., ni 
Philofophie , ni Eloquence , ni 
politique, ni richefie, ni auto- 
rité. Dieu jaloux de fon œuvre , 
n’en veut devoir le fuccès qu’à 
lui-même. Il choifît ce qui eft 
foible , il rejette ce qui eft fort, 
afin de manifefter plus fenfible- 
ment fa puiflance, Il tire tout 
du néant pour convertir le mon- 
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de, comme pour le former. Ain- 
fi cette œuvre doit avoir ce ca- 
ractère divin de n’être fondée 
fur rien d’eftimable félon la 
chair. C’êût été affoiblir & éva- 
cuer, comme dit faint Paul , la 
vertu miraculeufe de la croix , 
que d’appuyer la Prédication de 
l’Evangile lur les fecours de la 
nature. Il falloit que l’Evangile , 
fans préparation humaine , s’ou- 
vrît lui-même les cœurs, & qu’il 
apprît au monde par ce prodige 
qu’il venoit de Dieu. Voilà la 
fagefle humaine confondue 6 C 
réprouvée. Que faut-il conclu- 
re delà ? Que la converfion des 

1 >euples , Ôc l’établi flement de 
’Eglife n’eft poin.t due aux rai- 
fonnemens & aux difeours per- 
fuafifs des hommes. Ce n’eft pas 
qu’il n’y ait eu de l’Eloquence 
éc de la fagefle dans la plupart 
de ceux qui ont annoncé Jefus- 
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Chrift ; mais ils ne fe font point 
confiés à cette fageflé & à cette 
éloquence ; mais ils ne l’ont 
point recherchée comme ce qui 
devoit donner de l’efficace à 
leurs paroles. Tout a été fondé, 
comme dit faint Paul , non fur 
les difcours perfuafifs de la Phi- 
lofophie humaine , mais fur les 
effets de l’efprit & de la vertu 
de Dieu , c’eff-à-dire , fur les 
miracles qui frappoient les yeux , 
& fur l’opération intérieure de 
la grâce. 

C. C’efi: donc , félon vous-mê- 
me , évacuer la croix du Sau- 
veur , que de fe fonder fur la 
fageffe & fur l’Eloquence humai- 
ne en prêchant. 

A. Oui, fans doute. Le minif- 
tere de la parole eft tout fondé 
fur la foi. Il faut prier , il faut 
purifier fon cœur, il faut atten- 
dre tout du Ciel , il faut s’armer 
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du glaive de la parole de Dieu , 
ne point compter fur la fien- 
ne ; voilà la préparation efl'en- 
tielle. Mais quoique le fruit in- 
térieur de l’Evangile ne foit dû 
qu’à la pure grâce ôc à l’efficace 
de la parole de Dieu , il y a pour- 
tant certaines chofes que l’hom- 
me doit faire de fon coté. 

C. Jufqu’ici vous avez bien 
parlé ; mais vous allez , je le vois 
bien , rentrer dans vos premiers 
fentimens. 

A. Je ne penfe pas en être 
forti. Ne croyez -vous pas que 
l’ouvrage de notre falut dépend 
de la grâce? 

C. Oui , cela eft de foi. 

A . Vous reconnoiflcz néan- 
moins qu'il faut de la prudence 
pour choifir certains genres de 
vie, Ôc pour fuir les occafions 
dangereufes. Ne voulez -vous 
pas qu’on veille & qu’on prie ? 

Qij 
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Quand on aura veillé & prié , 
aura -t- on évacué le myftere de 
la grâce ? Non , fans doute. Nous 
devons tout à Dieu ; mais Dieu 
nous aflujettit à un ordre exté- 
rieur de moyens humains. *Les 
Apôtres n’ont point cherché la 
vaine pompe & les grâces fri- 
voles des Orateurs païens ; ils 
ne fe font point attachés aux 
raifonnemens fubtils des Philo- 
fophes qui faifoicnt tout dépen- 
dre de ces raifonnemens dans lef- 
quels ils s’évaporoient , comme 
dit S. Paul. Ils fe font contentés 
de prêcher Jefus-Chrift avec 
‘■oute la force & toute la magni- 
icence du langage de l’Ecriture, 
il eft vrai qu’ils n’avoient befoin 
l’aucune préparation pour ce 
niniftere, parce que le Saint-Ef- 
>rit defeendu viliblement fur 
ux, leur donnoit à l’heure mè- 
ne des paroles. La différence 
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qu’il y a donc entre les Apôtres 
te leurs fuccefleurs , eft que leurs 
fucceffeurs n’étant pas infpirés 
miraculeufement comme eux , 
ont befoin de fe préparer te de 
fe remplir de la doctrine te de 
Pefprit des Ecritures pour for- 
mer leurs difeours. Mais cette 
préparation ne doit jamais ten- 
dre à parle» moins Amplement 
que les Apôtres. Ne ferez-vous 
>as content pourvu que les Pré- 
licateurs ne foient pas plus or- 
îés dans leurs difeours que faint 
dierre , faint Paul , faint Jacques , 
faint Jude te faint Jean ? 

C. Je conviens que je dois 
être ; te j’avoue que l’Eloquence 
e confiftant, comme vous le di- 
es , que dans l’ordre te dans la 
orce des paroles par lefquelles 
>n perfuade te on touche , elle 
le me feandalife plus comme 
die le faifoit. J’avois toujours 
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pris l’Eloquence pour un art en- 
tièrement profane. 

A. Deux fortes de gens en ont 
cette idée : les faux Orateurs ; 
6c nous avons vu combien ils s’é- 
garent en cherchant l’Eloquen- 
ce dans une vaine pompe de pa- 
roles. Les gens de bien qui ne 
font pas allez inftruits ; 6c pour 
ceux-là, vous voyea que renon- 
çant par humilité à l’Eloquence 
comme à un fafte de paroles , 
ils cherchent néanmoins l’Elo- 
quence véritable , puifqu’ils s’ef- 
forcent de perfuader 6c de tou- 
cher. 

C. J’entends maintenant tout 
ce que vous dites ; mais revenons 
à l’Eloquence de l’Ecriture. 

A. Pour la fentir , rien n’efl: 

Î )lus utile que d’avoir le goût de 
a fimplicité antique ; fur-tout 
la leéfure des anciens Grecs fert 
beaucoup à y réuiïir. Je dis des 
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Anciens; caries Grecs que les 
Romains mépriloient tant avec 
raifon , 6c qu’ils appelloient Grœ- 
culiy avoient entièrement dégé- 
néré. Comme je vous le dilois 
hier, il faut connoître Homère, 
Platon , Xénophon & les autres 
des anciens temps. Aprèspela l’E- 
criture ne vous îurprendra plus j 
ce font prefque les memes cou- 
tumes , les mêmes narrations , 
les mêmes images des grandes 
chofes , les mêmes mouvemens. 
La différence qui cft entr’eux , 
eft toute enticre à l’honneur de 
l’Ecriture : elle les furpaffe tous 
infiniment en naïveté , en viva- 
cité , en grandeur. Jamais Ho- 
mère même n’a approché de 
la fublimité de Moïle dans fes 
Cantiques , particuliérement le 
dernier, que tous les enfans des 
Ifraélites dévoient apprendre 
par cœur. Jamais nulle Ode 
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Grecque ou Latine n’a pu at- 
teindre à la hauteur des Pfeau- 
mes. Par exemple, celui qui com- 
mence ainlî : Le Dieu des Dieux 3 
le Seigneur a parlé ù il a appelle la 
terre 3 lurpaüe toute imagination 
humaine. Jamais Homere , ni au- 
cun autre Poëte , n’a égalé Ifaïc 
peignant la majefté de Dieu , 
aux yeux duquel les Royaumes 
ne font qu’un grain de poufliere , 
l’Univers qu’une tente qu’on 
drelTe aujourd’hui & qu’on en- 
lèvera demain. Tantôt ce Pro- 
phète a toute la douceur &: tou- 
te la tendrefle d’une Eglogue , 
dans les riantes peintures qu’il 
fait delà paix ; tantôt il s’élève 
jufqü’à lai lier tout au-deflous de 
lui. Mais qu’y a-t-il dans l’An- 
tiquité profane de comparable 
au tendre Jérémie déplorant les 
maux de fon peuple; ou à Na- 
hum voyant de loin en efprit , 

tomber 
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tomber la fupcrbe Ninive fous 
les efforts d’une armée innom- 
brable? On croit voir cette ar- 
mée ; on croit entendre le bruit 
des armes 8c des chariots. Tout 
eft dépeint d’une maniéré vive 
qui fai fit l’imagination. Il laiffe 
Homere loin derrière lui. Lifcz 
encore Daniel dénonçant à Bal- 
thafar la vengeance de Dieu , 
toute prête à fondre fur lui , 8c 
cherchez dans les plus fublimes 
originaux de l’Antiquité quelque 
chofe qu ’011 puiffe comparer à 
ces endroits-là. Au refte, tout 
fc foutient dans l’Ecriture; tout 
y garde le cara&ere qu’il doit 
avoir, l’hiftoire , le détail des 
Loix, les deferiptions , les en- 
droits véhémens , les myfteres , 
les difeours de morale. Enfin , 
il y a autant de différence entre 
les Poètes profanes 8c les Pro- 
phètes , qu’il y en a entre le vé- 

R 
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■ ritable enthoufiafme &; le faux. 
Les uns véritablement infpirés , 
expriment fenfiblement quelque 
chofe de divin. Les autres s’ef- 
forçant de s’élever au-deflus 
d’eux-mêmes , laiflent toujours 
voir en eux la foibleffe humaine. 
Il n’y a que le fécond Livre des 
Machabées , le Livre de la Sa- 
gelTe , fur- tout à la fin , & celui 
de l’Eccléfiaftique , fur-tout au 
commencement , qui fe fentent 
de l’enflure du ftyle que les Grecs 
alors déjà déchus , avoient ré- 

Ï >andu dans l’Orient , où leur 
angue s’étoit établie avec leur 
domination. Mais j’aurois beau 
vouloir vous parler de ces chofes ; 
il faut les lire pour les fentir. 

B . Il me tarde d’en faire l’ef- 
fai. On devroit s’appliquer à 
cette étude plus qu’on ne fait. 

C. Je m’imagine bien que l’An- 
cien-Teftament efl: écrit avec 
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cétte magnificence & ces pein- 
tures vives dont vous nous par- 
lez. Mais vous ne dites rien de 
la fimplicité des paroles de Jefus- 
Chrift ? 

A. Cette fimplicité de ftyleeft 
tout-à-fait du goût antique. Elle 
eft conforme , & à Moïfe, & aux 
Prophètes, dont il prend afiez 
fouvent les exprefiîons. Mais , 
quoique fimple & familier , il eft 
fublime & figuré en bien des en- 
droits. Il feroit aifé de montrer 
en détail , les livres à la main , 
que nous n’avons point de Pré- 
dicateur en notre fiecle , qui ait 
été aufli figuré dans fes Sermons 
les plus préparés , que Jefus- 
Chrift l’a été dans fes prédica- 
tions populaires. Je ne parle 
point de fes difeours rapportés 
par faint Jean, où prefque tout 
eft fenfiblement divin. Je parle 
de fes difeours les plus familiers 

Rii 
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écrits par les autres Evangéliftes. 
Les Apôtres ont écrit de même, 
avec cette différence, que Jefus- 
Chrift , maître de fa doctrine , la 
diltribue tranquillement. Il dit 
ce qu’il lui plaît, 8c il le dit fans 
aucün effort. Il parle du Royau- 
me 8c de la gloire çélefte , com- 
me de la maifon de fon Pere. 
Toutes ces grandeurs qui nous, 
étonnent, lui font naturelles ; il 
y eft né , 8c il ne dit que ce qu’il 
voit , comme il nous l’affure lui- 
même. Au contraire , les Apô- 
tres fuccombent fous le poids 
des vérités qui leur font révé- 
lées. Us ne peuvent exprimer 
tout ce qu’ils conçoivent. Les 
paroles leur manquent. Delà 
viennent ces tranfpofitions , ces 
exp reliions confufes , ces liaifons 
de difeours qui ne peuvent finir. 
Toute cette irrégularité de ftyle 
marque dans faine Paul 8c dans 
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les autres Apôtres, que l’Efprit 
de Dieu entraînoit le leur. Mais 
nonobftant ces petits défordres 
pour la diction , tout-y cft noble, 
vif & touchant. Pour l’Apoca- 
lypfe, on y trouve la même ma- 
gnificence &c le même cnthoulial- 
me que dans les Prophètes. Les 
exprelîions font fou vent les mê- 
mes , & quelquefois ce rapport 
fait qu’ils s’aident mutuellement 
à être entendus. Vous voyez 
donc que l’Eloquence n’appar- 
tient pas feulement aux Livres 
de l’A ncien-Teftament , mais 
qu’elle fe trouve auÛi . dans le 
Nouveau. 

C. Suppofé que l’Ecriture fort 
éloquente , qu’en voulez- vous 
conclure ? • ; - • - 

A. Que ceux qui doivent la 
prêcher , peuvent , fans fcrupule , 
imiter , ou plutôt emprunter foa 
éloquence. , 1 

R iij 
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C. Aufli en choifit-on les pafïâ- 
ges qu’on trouve les plus beaux. 

A. C’eft défigurer l’Ecriture , 
que de ne la faire connoître 
aux Chrétiens , que par paflages 
détachés. Ces paflages , tout 
beaux qu’ils font , ne peuvent 
feuls faire fentir toute leur beau- 
té , quand on n’en connoît point 
la fuite : car tout eft fuivi dans 
l’Ecriture , & cette fuite eft ce 
qu’il y a de plus grand & de plus 
merveilleux. Faute delà connoî- 
tre, on prend ces paflages à con- 
tre-fens ; on leur fait dire tout 
ce qu’on veut, & on fe contente 
de certaines interprétations in- 
génieufes, qui étant arbitraires , 
n’ont aucune force pour perfua- 
der les hommes , & pour redref- 
fer leurs mœurs. 

B. Que voudriez-vous donc des 
Prédicateurs ? Qu’ils ne fiflent 
que fuivre le texte de l’Ecriture ? 
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A. Attendez : au moins je vou- 
drons que les Prédicateurs ne fc 
contentaient pas de coudre en- 
femble des paiages rapportés. 
Je voudrois qu’ils expliquaient 
les principes & l’enchaînement 
de la doctrine de l’Ecriture. Je 
voudrois qu’ils en priient l’ef- 
prit, le ftyle & les figures ; que 
tous leurs difeours lerviient à 
en donner l’intelligence ôt le 
goût. Il n’en faudroit pas da- 
vantage pour être éloquent: car 
ce feroit imiter le plus parfait 
modèle de l’Eloquence. 

B. Mais pour cela il faudroit 
donc , comme je vous difois , ex- 
pliquer de fuite le texte ? 

A. Je ne voudrois pas y aflu- 
jettir tous les Prédicateurs. On 
peut faire des Sermons fur l’E- 
eriture , fans expliquer l’Ecritu- 
re de fuite. Mais il faut avouer 
que ce feroit toute autre chofe % 

Riv 
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fi les Pafteurs , fuivant l’ancien 
ufage, expliquoient de fuite les 
faints Livres au peuple. Repré- 
fentez-vous quelle autorité au- 
roit un homme qui ne diroit 
rien de fa propre invention, & 
qui ne feroit que fuivre 6c expli- 
quer les penfées ôc les paroles de 
Dieu même. D’ailleurs il feroit 
deux chofes à la fois ; en expli- 

S uant les vérités de l’Ecriture , 
en expliqueroit le texte , êc 
accoutumeroit les Chrétiens à 
joindre toujours le fens 6c la let- 
tre. Quel avantage pour les ac- 
coutumer à fe nourrir de ce pain 
facré ! Un auditoire qui auroit 
déjà entendu expliquer toutes 
les principales chofes de l’an- 
cienne Loi , feroit bien autre- 
ment en état de profiter de l’ex- 

Î dication de la nouvelle, que ne 
e font la plupart des Chrétiens 
d’aujourd’hui. Le Prédicateur, 
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dont nous parlions tantôt , a ce 
défaut parmi de grandes quali- 
tés ; que fes Sermons font de 
beaux raifonnemcns fur la Re- 
ligion , 8c qu’ils ne font point la 
Religion même. On s’attache 
trop aux peintures morales , 8c 
on n’explique pas alTez les prin- 
cipes de la doctrine Evangélique. 

C. C’efl: qu’il cft bien plus aifé 
de peindre les défordres du mon- 
de , que d’expliquer folidement 
le fonds du Chriftianifme. Pour 
l’un , il ne faut que de l’expérien- 
ce du commerce du monde , 8c 
des paroles. Pour l’autre , il faut 
uneférieufe 8c profonde médita- 
tion des faintes Ecritures. Peu 
de gens favent allez toute la 
Religion pour la bien expliquer. 
Tel fait des Sermons qui font 
beaux , qui ne fauroit faire un 
Catéchifme folide , encore moins 
une Homélie. - . . . 
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A. Vous avez mis le doigt fur 
le but. Aulfi la plupart des Ser- 
mons font-ils des raifonnemens 
de Philofophes. Souvent on ne 
cite l’Ecriture qu’ après coup % 
par bienféance, ou pour l’orne- 
ment. Alors ce n’eft plus la pa- 
role de Dieu ; c’cft la parole 8c 
l’invention des hommes. 

C. Vous convenez bien que 
ces gens-là travaillent à évacuer 
la croix de Jefus-Chrift. 

A. Je vous les abandonne. Je 
me retranche à l’éloquence de 
l’Ecriture , que les Prédicateurs 
Evangéliques doivent imiter. 
Ainli nous fommes d’accord , 
pourvu que vous n’exeufiez pas 
certains Prédicateurs zélés, qui 
fous prétexte de limplicité Apof 
tolique, n’étudient folidement > 
ni la do&rine de l’Ecriture , ni la 
maniéré merveilleufe dont Dieu 
nous y a appris à perfuader les 
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tommes. Ils s’imaginent qu’il 
n’y a qu’à crier & qu’à parler 
fouvent du Diable & de l'Enfer. 
Sans doute , il faut frapper les 
peuples par des images vives &C 
terribles; mais c’eft dans l’Ecri- 
ture qu’on apprcndroit à faire 
ces grandes imprelîions. On y 
apprcndroit auili admirablement 
la maniéré de rendre les inftruc- 
tions fenfibles & populaires , fans 
leur faire perdre la gravité & la 
force qu’elles doivent avoir. Fau- 
te de ces connoiflanccs , on ne 
fait fouvent qu’étourdir le peu- 
ple. Il ne lui refte dans l’efprit 
guères de vérités diftinétes, &c 
les impreflions de crainte même 
ne font pas durables. Cette lim- 
plicité qu’on affe&e , n’eft quel- 
quefois qu’une ignorance & une 
grolfiéreté qui tente Dieu. Rien 
ne peut excufer ces gens-là , que 
la droiture de leurs intentions* 
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Il faudroit avoir long-temps étn- 
dié & médité les faintes Ecritu- 
res, avant que de prêcher. Un 
Prêtre qui les fauroit bien foli- 
dement , & qui auroit le talent de 
parler , joint à l’autorité du minis- 
tère & du bon exemple, n’aurort 
pas befoin d’une longue prépara- 
tion pour faire d’excellens dif- 
cours. On parle aifément des cho- 
fes dont on eft plein & touché. 
Sur-tou t une matière comme celle 
de la Religion , fournit de hau- 
tes penfées , ôc excite de grands 
fentimens : voilà ce qui fait la 
vraie éloquence. Mais il faudroit 
trouver dans un Prédicateur, un 
pere qui parlât à fes enfans avec 
tendrefle , & non un Déclama- 
teur qui prononçât avec empha- 
fe. Ainfi il feroit à Souhaiter qu’il 
n’y eût communément que les 
Pafteurs qui donnaient la pâtu- 
re aux troupeaux Selon leurs be>- 
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foins. Pour cela il ne faudroic 
d’ordinaire choifir pour Pafteurs 
que des Prêtres qui eufl'ent le don 
de la parole. 11 arrive au contrai- 
re: deux maux : l’un que les Paf- 
teurs muets , ou qui parlent fans 
talent , font peu eftimés ; l’autre , 
que la fonction de Prédicateur 
volontaire attire dans cet em- 
ploi je ne fais combien d’eforits 
vains &; ambitieux. Vous (avez 
que le miniftere de la parole a 
été réfervé aux Evêques pen- 
dant plufieurs ficelés , fur-tout 
en Occident. Vous connoifïez 
l’exemple de faint Auguftin, qui, 
contre la réglé commune , fut 
engagé , n’étant encore que Prê- 
tre, à prêcher , parce que Valé- 
rius , fon prédécefl'eur, étoit un 
étranger qui ne parloit pas faci- 
lement. Voilà le commencement 
de .cet ufage en Occident. En 
Orient on . commença plutôt à 
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' faire prêcher les Prêtres. Les 
Sermons que faint Chryfoftôme , 
n’étant que Prêtre , fit à Antio- 
che , en font une marque. 

- C. Je fuis perfuadé de cela 
comme vous. Il ne faudroit com- 
munément lailïcr prêcher que 
les Pafteurs. Ce feroit le moyen 
de rendre à la Chaire, la fimpli- 
cité & l’autorité qu’elle doit 
avoir. Car les Pafteurs qui join- 
droient à l’expérience du tra- 
vail & de la conduite des âmes, 
la fcience des Ecritures , par- 
leroient d’une maniéré bien plus 
convenable aux befoins de leurs 
auditeurs ; au lieu que les Pré- 
dicateurs qui n’ont que la fpécu- 
lation , entrent bien moins dans 
les difficultés , ne fe proportion- 
nent guères aux efprits, & par- 
lent aune maniéré plus vague , 
outre la grâce attachée à la voix . 
du Pafteur. Voilà des raifons 
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fenfibles pour préférer fes Ser- 
mons à ceux des autres. A quel 
propos tant de Prédicateurs jeu- 
nes, fans expérience , fans fcien- 
ce , fans fainteté ? Il vaudroit 
bien mieux a^oir moins de Ser- 
mons , & en avoir de meilleurs. 

B . Mais il y a beaucoup de 
Prêtres qui ne font point Paf- 
teurs , & qui prêchent avec beau- 
coup de fruit. Combien y a-t-il 
même de Religieux qui remplif- 
fent dignement les Chaires ? 

C. J’en conviens. Audi vou- 
drois-je les faire Pafteurs. Ce 
font ces gens-là. qu’il faudroit 
établir , malgré eux , dans les em- 
plois à charge dames. Ne cher- 
choit-on pas autrefois parmi les 
Solitaires , ceux qu’on vouloir 
élever fur le chandelier de l’E- 
glife ? 

A . Mais ce n’eft pas à nous 
à régler la difcipline ; chaque 
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temps i fes coutumes, félon les 
conjonctures. RefpeCtons, Mon- 
fieur toutes les tolérances de 
l’Eglife ; 6c fans aucun efprit de 
critique , achevons de former, fé- 
lon notre idée, un vrai Prédica- 
teur. 



C. lime femble que je l’ai dé- 
jà toute entière fur les chofes 
que vous avez dites. 

A. Voyons ce que vous cil 
penfez. 

C. Je voudrois qu’un homme 
eût étudié folidement pendant 
fa jeunefle , tout ce qu’il y a de 
plus utile dans la Poélie 6c dans 
l’Eloquence Grecque 6c Latine. 

A. Cela n’efl: pas nécelTaire. 
Il eft vrai que quand on a bien 
fait fes études , on en peut tirer 
un grand fruit pour l’intelligen- 
ce même de l’Ecriture , comme 
faint Baille l’a montré dans un 
Traité qu’il a fait exprès fur ce 

fujet. 
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fu jet. Mais, après tout, on peut 
s’en paffer. Dans les premiers 
fïeclesdc PEglife, on s’en paffoic 
effectivement. Ceux qui avoicnt 
étudié ces chofes lorfqu’ils 
étoicnt dans le liecle , en tiroient 
de grands avantages pour la Rc- » 
ligion , lorfqu’ils étoicnt Paf- 
teurs ; mais on ne permetroit pas 
à ceux qui les ignoroicnt,dc les 
apprendre , lorlqu’ils étoient dé- 
jà engagés dans l’étude des fain- 
tes Lettres. On étoit. perfuadé s. Aug. de 
que l’Ecriture fuffifoit. Delà doa * ch “ ft% 
vient ce que vous voyez dans les 
Conftitutions Apoftoliques, qui 
exhortent les fidèles à ne point 
lire les Auteurs Païens. Si vous 
voulez de l’Hiftoirc dit, ce Li- *• 
vrc , fi vous voulez des Loix* 
des Préceptes moraux , de l’Elo- 
quence, de la Poéfie , vous trou- 
vez tout dans les Ecritures. En 
effet x on n’a pasbefoin , comme 

S 
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nous l’avons vu , de chercher 
ailleurs , ce qui peut former le 
goût &c le jugement pour l’Elo- 

3 uence même. Saint Auguftin 
it , que plus on eft pauvre de 
fon propre fonds , plus on doit 
s’enrichir dans ces fources fa- 
crées ; & qu’étant par foi-même 
trop petit pour exprimer de fi 
grandes chofes, on a befoin de 
croître par cette autorité de l’E- 
criture. Mais je vous demande 
pardon de vous avoir interrom- 
pu. Continuez , s’il vous plaît, 
Monfieur. 

C.Hé bien ! contentons-nous 
de l’Ecriture. Mais n’y ajoute- 
rons-nous pas les Peres ? 

' A . Sans doute. Ils font les ca- 
naux de la Tradition. C’eft par 
eux que nous découvrons la ma- 
niéré dont l’Eglife a interprété 
rEcritur e dans tous les fiecles. 

Cm Mais, faut-il s’engager à. ex* 



I 
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pliquer toujours tous les paca- 
ges, fuivant les interprétations 
qu’ils leur ont données ? Il me 
femble que fouvent l’un don- 
ne un fens fpirituel , & l’autre un 
autre tout différent ; lequel choi- 
fir ? Car on n’auroit jamais fait,, 
fi on vouloit les dire tous. 

A . Quand on dit qu’il faut tou- 
jours expliquer l’Ecriture con- 
formément à la doctrine des Pe- 
res, c’efkà-dire , à leur doétrine 
confiante 8t uniforme ; ils ont 
donné' fouvent des fens pieux 
qui n’ont rien de littéral , ni de 
fondé fur la doétrine des myf- 
teres & des figures Prophéti- 
ques. Ceux-là font arbitraires 
& alors on n’eft pas obligé de les. 
fuivre , puifqu’ils ne fe font pas= 
fuivis les uns les autres» Mais- 
dans les endroits où ils expli- 
quent le fentiment de l’Eglife' 
fur la doétrine de la foi , ou fut' 

s 
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les principes des mœurs, il n’eÆ: 
pas permis d’expliquer l’Ecritu- 
re en un fens contraire à leur 
doctrine. Voilà comment il faut 
reconnoître leur autorité. 

C. Cela me paroît clair. Je 
voudrois qu’un Prêtre, avant que 
de prêcher, connût le fonds de 
leur doctrine , pour s’y confor- 
mer. Je voudrois même qu’on 
étudiât leurs principes de condui- 
te, leurs réglés de modération êt 
leur méthode d’inftruire. 

A. Fort bien , ce font nos maî- 
tres.. C’étoient des efprits très- 
élevés , de grandes âmes pleines 
de fentimens héroïques , des 
gens qui avoient une expérience 
merveilleufe des efprits & des 
mœurs des hommes , qui avoient 
acquis une grande autorité &c. 
une grande facilité de parler. On 
yoit même qu’ils étoient très- 
polis x c’eft-à-dire , parfaitement 
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inflruits de toutes les bienféarr- 
ces , l'oit pour écrire , foit pour 
parler en public , foit pour con- 
verfer familièrement, foit pour 
remplir toutes les fondions 
de la vie civile. Sans doute tout 
cela devoit les rendre fort élo^- 
quens , & fort propres à gagner 
les hommes. Aulfi trouve-t-on 
dans leurs écrits une politefle , 
non-feulement de paroles, mais 
defentimens&: de mœurs , qu’on 
rfe trouve point dans les écri- 
vains des lieclcs fuivans. Cette 
politefle qui s’accorde très-bien 
avec la fimplicité , & qui les ren- 
doit gracieux &: infinuans , fai- 
foit de grands effets pour la Re- 
ligion. C’cfl: ce qu’on ne fauroit 
trop- étudier en eux. Ainfi , après- 
l’Ecriture , voilà les fources pu- 
res des bons Sermons. 

C. Quand un homme auroie 



Digitized by Google 




ii4 Dialogues 
acquis ce fonds , & que fes ver- 
tus exemplaires auroient édifié 
J’Eglife , il feroit en état d’expli- 
quer l’Evangile avec beaucoup 
d’autorité & de fruit. Par les ini- 
tru&ions familières, & par les 
conférences, dans lefquelles on 
l’auroit exercé de bonne heure , 
il auroit acquis une liberté & une 
facilité fumfante pour bien par- 
ler. Je comprends encore cjue de 
tels gens étant appliqués a tout 
Je détail du miniftere, c’eft-à- 
dirc , à adminiftrer les Sacre- 
mens , à conduire les âmes , à 
confoler Tes mourans &; les affli- 
gés , ils nepourroientpoint avoir 
le temps d’apprendre par cœur 
des Sermons fort étudiés. Il fau- 
droit que la bouche parlât , fé- 
lon l’abondance du cœur , c’eft- 
à-dire y qu’elle répandît fur le 
peuple la plénitude de la fciencé 
Evangélique , & les fentimens. 
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affe&ueux du Prédicateur. Sur 
ce que vous difiez hier des Ser- 
mons qu’on apprend par cœur , 
j’ai eu la curiofité d’aller cher- 
cher un endroit de faint Augus- 
tin que j’avois lu autrefois ; en 
voici le fens. Il prétend que les 
Prédicateurs doivent parler d’u r 
ne maniéré encore plus claire 6c 
plus fenfible que les autres gens % 
parce que la coutume 6c la bien- 
léance ne permettant pas de les 
interroger , ils doivent craindre 
de ne pas fe proportionner aflez 
à leurs auditeurs. C’eft pour- 
quoi , dit-il , ceux qui appren- 
nent leurs Sermons mot à mot , 
& qui ne peuvent répéter , 6c 
éclaircir une vérité , jufqu’à ce 
qu’ils remarquent qu’on l’a com- 
prife , fe privent d’un grand fruit- 
Vous voyez bien par- là que faint 
Auguftin fe contentoit de pré- 
parer les ckofes dans fon efprit > 
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fans mettre dans fa mémoire tour- 
tes les paroles de les Sermons; 
Quand même les réglés de la 
vraie Eloquence demanderoient 
quelque chofe de plus, celles du 
miniltere Evangélique ne per- 
mettoient pas d’aller plus loin. 
Pour moi je fuis , il y a long- 
temps , de votre avis là-deflus ; 
pendant qu’il y a tant de befoins 
preflans dans le Chriftianifme y 
pendant que le Prêtre , qui doit 
être l’homme de Dieû, préparé 
à toute bonne œuvre , devrôic 
fe hâter de déraciner l'ignorance 
& les fcandales du champ de 
l’Eglife : je trouve qu’il eft fort 
indigne de lui , qu’il patte fa vie 
dans fon cabinet à arrondir des 
périodes , à retoucher des por- 
traits & à inventer des divisions- 
Car dès qu’on s’eft mis fur le 
pied de ces fortes de Prédica- 
teurs* onn’a plu s le temps de faire 

autre 
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autre chofe , on ne fait plus d’au- 
tre étude , ni d’autre travail ; en- 
core même, pour fe foulager, fe 
réduit-on fouvent à redire tou- 
jours les mêmes Sermons. Quelle 
éloquence que celle d’un hom- 
me dont l’auditeur fait paf 
avance toutes les expreflions 8c 
flîus les mouvemens ! Vraiment, 
c’eft bien là le moyen de furpren- 
dre , d’étonner , d’attendrir, de 
faifir & de perfuader les hom- 
mes. Voilà une étrange manié- 
ré de cacher l’art & de faire par- 
ler la nature. Pour moi, je le dis 
franchement, tout cela me fean- 
dalife. Quoi î le difpenfateurdes 
myfteres de Dieu fera-t-il un dé- 
clamateur oilif, jaloux de fa ré- * 
putation , & amoureux d’une 
vaine pompe ? n’ofera-t-il parler 
de Dieu à Ion peuple , fans avoir 
rangé toutes fes paroles , & ap-» 
pris en écolier fa leçon par cœur ? 



Digitized by Google 




%i8 Dialogues 

A. Votre zelc me fait plailîr. 
Ce que vous dites eft véritable. 
Il ne faut pourtant pas le dire 
trop fortement : car on doit mé- 
nager beaucoup de gens de mé- 
rite 8c même de piété , qui dé- 
férant à la coutume 5 ou pré- 
occupés par l’exemple , fe font 
engagés de bonne foi. dans Ifl 
méthode que vous blâmez avec 
raifon. Mais j’ai honte de vous 
interrompre fi Souvent. Ache- 
yez , je vous prie. { 

C. Je voudrois qu’un. Prédi- 
cateur expliquât toute la Relif 
gion ; qu’il la développât d’une 
maniéré fenfible ; qa’il montrât 
l’inftitution des chofes ; qu’il en 
* marquât la fuite 8c la tradition ; 
qu’en montrant ainfi l’origine 8c 
l’établiflement de la Religion s 
il détruisît les objections des li- 
bertins , fans entreprendre ou- 
vertement de les ; attaquer , de 
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peur de fcandalifer les (impies 
fideles. 

A, Vous dites très-bien ; car 
la véritable maniéré de prouver 
la vérité de la Religion , eft de 
la bien expliquer. Elle fe prou- 
ve elle-même, quand on en don- 
ne la vraie idée. Toutes les au- 
tres preuves qui ne (ont pas ti- 
rées du fonds & des circonftan-. 
ces de la Religion même , lui font 
comme étrangères. Par exem- 
ple, la meilleure preuve de la 
création du monde , du déluge 
& des miracles de Moïfe , c’eft 
la nature de ces miracles , & la 
manière dont l’hiftoire en eft 
écrite. Il ne faut à un homme 
fage & fans paflîon , que les lire 
pour en fentir la vérité. 

C. Je voudrois encore qu’un 
. Prédicateur expliquât amdue- 
ment & de fuite au peuple , outre 
•tout le détail de l’Evangile 6c des 

T ij 
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myfteres , l’origine & l’inftitution 
des Sacremens, les traditions, 
les difciplines, l’OHice& les Cé- 
rémonies de l’Eglife. Par-là on 
prémuniroit les fideles contre les 
©bje£tions des hérétiques. On les 
mettroit en état de rendre rai- 
lon de leur foi , & de toucher 
même ceux d’entre les héréti- 
ques qui ne font point opiniâ- 
tres. Toutes ces inftrucfions af- 
fermiroient la foi , donneroient 
une haute idée de la Religion , 

& feroient que le peuple profi r 
teroit pour fon édification de 
tout ce qu’il voit dans l’Eglife. 
Au lieu qu’avec l’inftru&ion fu- 
perficiclle qu’on lui donne , il 
ne comprend prefque rien de 
tout ce qu’il voit , '& il n’a mê- 
me qu’une idée très-confufe de * 
ce qu’il entend dire au Prédi- 
cateur. C’cft principalement à 
caufe de cette fuite d’inftru&ion 
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que je voudrois que des gens 
fixes , comme les Pafteurs , prê- 
chaflent dans chaque Paroi fie. 
J’ai fouvent remarqué qu’il n’y 
a , ni art , ni fcience dans le mon- 
de, que les Maîtres n’enfeignent 
de fuite par principes & avec mé- 
thode. Il n’y a que la Religion 
qu’on n’enfeigne point de cette 
maniéré aux fidèles. On leur don- 
ne dans l’enfance un petit Ca- 
téchifme fec , 6c qu’ils appren- 
nent par cœur, fans en compren- 
dre le fens. Après quoi ils n’ont 
.plus pou rinftru£tion que des Ser- 
mons vagues 6c détachés. Je 
voudrois, comme vous le difiez 
tantôt , qu’on enfeignât aux 
Chrétiens les premiers élémens 
de leur Religion , & qu’on les 
menât avec ordre jufqu’aux plus 
hauts myfleres. 

A. C’eft ce que l'on faifoit au*- 
trefois. On commençoit par les 

Tiij 
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* catéchifcr, après quoi les Pas- 
teurs énfeignoient de fuite l’E- 
vangile par des Homélies. Cela 
faifoit des Chrétiens très-inS* * 
truits de toute la parole de Dieu. 
Vous connoifTez le Livre de S. 
«Auguftin de catechifandis rudi- 
bus. Vous connoiflez auffi le Pé- 
dagogue de Saint Clément , qui 
. eft un Ouvrage fait pour faire 
connoître aux Païens qui fe conv 
vertifloient y les mœurs de la Phi- 
lofophie Chrétienne. C’etoient 
les plus grands hommes qui 
étoient employés à ces inftruc- 
tions. Auffi produifoient - elles 
des fruits merveilleux , & qui 
nous paroiiïent maintenant preS- 
<jue incroyables. 

C. Enfin , je voudrois que 
Prédicateur , quel qu’il fût , fît 
Ses Sermons de maniéré qu’ils 
ne lui fu fient point fort pénibles , 

& qu’ainfi il pût prêcher Souvent* 
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sur l’Eloquence. V15 
Il faudroit que tous fes Sermons 
fuflent courts, & qu’il put, fans 
s’incommoder, & fans lalïer le 
peuple, prêcher tous les Diman- 
ches après l’Evangile. Apparem- 
ment ces anciens Evêques , qui 
étoient fort âgés , & chargés de 
tant de travaux, ne faifoient pas 
autant de cérémonie que nos 
Prédicateurs pour parler au peu- 
ple , au milieu de la Méfie qu’ils 
difoient eux-mêmes folemnelle- 
ment tous les Dimanches. Main- 
tenant, afin qu’un Prédicateur 
ait bien fait, il faut qu’en fortant 
de Chaire, il foit tout en eau , 
hors d’haleine & incapable d’a- 
gir le refte du jour. La Chafuble 
qui n’étoit point alors éçhair- 
crée à l’endroit des épaules com- 
me à préfent, & qui pendoit en 
rond également de tous les cô- 
tés , les empêchoit apparem- 
ment de remuer autant les bras 

Tiv 
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que nos Prédicateurs les re- 
muent. Ainli leurs fermons é- 
toient courts, 6c leur action gra- 
ve 6c modérée. Hé bien , Mon- 
iteur , tout cela n’eft-il pas félon 
vos principes ? N’eit-ce pas là 
l’idée que vous nous donnez des 
Sermons ? 

A. Ce n’eft pas la mienne, 
c’eft celle de l’antiquité. Plus 
j’entre dans le détail , plus je 
trouve que cette ancienne forme 
des Sermons, étoit la plus par- 
faite. Cétoient de grands hom- 
mes, des hommes non -feule- 
ment fort faints , mais très- 
éclairés fur le fonds de la Reli- 
gion , 6c fur la maniéré de per- 
suader les hommes, qui s’étoient 
appliqués à régler toutes ces cir- 
conftances. Il y a une fageffe 
merveilleufe cachée fous cet air 
de fimplicité. Il ne faut pas s’i- 
maginer qu’on ait pu dans la 
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fuite trouver rien de meilleur. 
Vous avez, Monfieur, expliqué 
tout cela parfaitement bien , &c 
vous ne m’avez'laifle rien à dire ; 
vous développez bien mieux ma 
penfée q-uc moi-même. 

B. Vous élevez bien haut l’é- 
loquence &. les fermons des Pè- 
res. 

A . Je ne crois pas en dire 
trop. 

È. Je fuis furpris de voirqu’a- 
près avoir été fi rigoureux con- 
tre les Orateurs profanes qui ont 
mêlé des jeux d’efprit dans leurs 
difcours,,vou$ foyez fi indulgent 
pour les Peres , qui font pleins 
de jeux de mots , d’antithefes 
& de pointes fort contraires à 
toutes vos réglés. De grâce, ac- 
cordez-vous avec vous-même, 
développez-nous tout cela ; par 
exemple, que penfez-vous du 
ftyle de Tertullien ? . 
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A. Il y a des choies très-efti- 
mables dans cet Auteur. La 
grandeur de Tes fentimens eft 
ioüvent admirable ; d’ailleurs il 
faut le lire pour certains prin- 
cipes fur la tradition , pour les 
faits d’hiftoire & pour la difci- 
pline de fon temps. Mais pour fon 
ftyle , je n’ai garde de le défen- 
dre. Il a beaucoup de penfées 
faillies & obfcures , beaucoup de 
métaphores dures & entortil- 
lées. Ce qui eft mauvais en lui', 
eft ce que la plupart des lecteurs 
y cherchent le plus. Beaucoup 
de Prédicateurs Te gâtent dans 
cette leéture. L’envie de dire 
quelque choie de Singulier les 
jette dans cette étude. La dic- 
tion de Tertullien , qui eft extra- 
ordinaire & pleine de faite, les 
éblouir. Il faudroit donc bieit 
fe garder d’imiter fes penfées & 
fon ftyle. Mais on devroit tirer 
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de fes ouvrages fes grands fenti- 
mens & la connoiflance de l’an- 
tiquité, 

B. Mais faint Cyprien , qu’en 
dites-vous? n’eft-il pas auili bien 
enflé? 

A . Il l’eft fans doute. On ne 
pouvoit guères être autrement 
dans Ton fiecle & dans fon 
pays. Mais quoique fon ftyle & 
fa diCtion 1 entent l’enflure de 
fon temps fit la dureté Africaine, 
il a pourtant beaucoup de force 
& d’Eloquence. On voit par- 
tout une grande ame , une ame 
éloquente, qui exprime fes fen- 
timens d’une maniéré noble fie 
touchante. On y trouve en quel- 
ques endroits des ornemens af- 
fectés ; par exemple , dans l’E- 
pître à Donat , que faint Au- De do A» 
guftin cite néanmoins comme chrift * 
une Epître pleine d’Eloquence. 

Ce Père dit que Dieu a permis 

t 
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que ces traits d’une éloquence 
affeCtée aient échappé à faint Cy- 
prien , pour apprendre à la pos- 
térité , combien l’exa&itude 
Chrétienne a châtié dans tout 
lerefte de Tes Ouvrages , ce qu’il 
y avoir d’ornemens Superflus 
dans le Style de cet Orateur, &c 
qu’elle l’a réduit dans les bornes 
d’une Eloquence plus grave &c 
plus modefte. C'eft , continue 
Saint Auguftin , ce dernier ca- 
ractère marqué dans toutes les 
Lettres Suivantes de Saint Cy- 
prien , qu’on peut aimer avec m- 

reté , & chercher Suivant les re- 

• — 

gles de la plus Sévere Religion , 
mais auquel on ne peut parve- 
nir qu’avec beaucoup de peine. 
Dans le fond , l’Epître de Saint 
Cyprien à Donat, quoique trop 
ornée , au jugement même de 
Saint Auguftin , mérite d’être ap- 
pcllée éloquente. Car encore 
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qu’on y trouve , comme il dit , 
un peu trop de fleurs femées , 
on voit bien néanmoins que le 
gros de l’Epîtrc eft très-férieux , 
très-vif fit très-propre à donner 
une haute idée du Chriftianifme 
à un Païen qu’on veut convertir. 
Dans les endroits où faint Cy- 
prien s’anime fortement , il lai£. 
fe-là tous les jeux d’efprit; il 
prend un tour véhément fit fu- 
blime. 

B. Mais faint Auguftin dont 
vous parlez , n’eft-ce pas l’écri- 
vain du monde le plus accoutu- 
mé à fe jouer des paroles ? Le 
défendrez-vous aufli ? 

A. Non ; je ne le défendrai 
point là-deflïis.' C’eft le défaut 
de fon temps , auquel fon efprit 
vif fie fubtih lui donnoit une 
pente naturelle. Cela montre 
que faint Auguftin n’a pas été 
un Orateur* parfait. Mais cela 
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n’cmpêche pas qu’avec ce dé- 
faut , il n’ait eu un grand talent 
pour la perfuafion. C’eft un hom- 
me qui raifonne avec une force 
linguliere , qui eft plein d’idées 
nobles , qui connoît le fond du 
cœur de l’homme, qui eft poli 
& attentif à garder dans tous 
fes difcours la plus étroite bien- 
féance , qui s’exprime enfin pref 
que toujours d’une maniéré ten- 
dre , affe&ueufe & inlïnuante. 
Un tel homme ne mérite-t-il pas 
qu’on lui pardonne le défaut que 
nous reconnoilîbns en lui ? 

C. Il eft vrai que je n’ai jamais 
trouvé qu’en lui feul une chofe 
que je vais vous dire ; c’eft qu’il 
eft touchant, lors même qu’il 
fait des pointes. Rien n’en eft 
plus rempli que fes Confeflions 
& fes Soliloques. Ihfaut avouer 
qu’ils font tendres & propres à 

attendrir le lecteur. - • j . 

- ' ’ • \ 
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A. . C’cft qu’il corrige le jeu 
d’efprit autant qu’il eft pofliblc , 
par la' naïveté de fes mouvemens 
&: de fes affections. Tous fes Ou- 
vrages portent le caraCtere de 
l’amour de Dieu : non-feule- 
ment il le fentoit ; mais il fa- 
voit merveilleufement exprimer 
au dehors les fentimens qu’il en 
av oit. Voilà la tendreffe qui fait 
une partie de l’Eloquence. D’ailr 
leurs nous voyons que faint Au- 
guftin connoiffoit bien le fonds 
des véritables réglés. Il dit qu’un 
difcours pour être perfuafif , 
doit être fimple , naturel , que 
l’art doit y être caché, & qu’un 
difcours qui paroît trop beau , - ' 

met l’auditeur en défiance. Il 
y applique ces paroles que vous 
connoiffez , qui fophijlïce loqui* De d 0 a. 

(, ur , odibiUs eft. Il traite, aufli chtifUib * 
avec beaucoup de fcience l’ar- 
rangement des chofes, le mdr 
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lange des divers ftyles, les moyens 
de faire toujours croître le dis- 
cours , la néccflité d’être {Impie 
&; familier, même pour les tons 
de la voix , 6c pour l’a&ion en 
certains endroits, quoique tout 
ce qu’on dit foit grand quand 
on prêche la Religion ; enfin 
la maniéré de furprendre 6c de 
toucher. Voilà les idées de fairit 
Auguftin fur l’Eloquence. Mais 
voulez-vous voir combien dans 
la pratique il avoit l’art d’entrer 
dans les efprits , 6c combien il 
cherchoit à émouvoir les pafi- 
fions , félon le vrai but de la 
Rhétorique ? Lifez ce qu’il rap- 
porte lui-même d’un difcours 
qu’il fit au peuple à Céfarée de 
Mauritanie , pour faire abolir 
une coutume barbare. Il s’agif- 
foit d’une coutume ancienne , 
qu’on avoit poufie jufqu’à une 
cruauté monftrueufe ; c’eft tout 

dire. 
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dire. Il s’agidoit d’ôter au peu- 
ple un fpeétacle dont il étoit 
charmé ; jugez vous-même de 
la difficulté de cette entreprife. 
Saint Auguftin dit , qu’après 
avoir parlé quelque temps , fes au- 
diteurs s’écrièrent & lui applau- 
dirent. Mais il jugea que Ton dis- 
cours ne perfuaderoit point , tan- 
dis qu’on s’amuferoit à lui don- 
ner des louanges. 11 ne compra 
donc pour rien le plaifir 6c l’ad- 
miration de l’auditeur, 8c il ne 
commença à efpérer que quand 
il vit couler des larmes. En effet, 
ajoute-t-il , le peuple renonça à 
ce fpe&acle , & il y a huit ans 
qu’il n’a point été renouvelle. 
N’eft-ce pas là un vrai Orateur ? 
Avons-nous des Prédicateurs 
qui foient en état d’en faire au- 
tant ? Saint Jérôme a encore fes 
ir le ftyle ; mais les 
font mâles 8c gran- 
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des. Il n’eft pas régulier ; mais 
il eft bien plus éloquent que la 
plupart des gens qui fe piquent 
de l’être. Ce feroit juger en pe- 
tit Gramgiairien , que de n’exa- 
miner les Peres que par la lan- 
gue &C le ûyle. ( Vous favez bien 
qu’il ne faut pas confondre l’E- 
loquence avec l’élégance & la 
pureté de la diction. ) Saint Am- 
broife fuit aufli quelquefois la 
mode de fon temps. Il donne à 
fon difcours les ornemens qu’on 
eflimoit alors. Peut-être même 
que ces grands hommes qui 
avoient des vues plus hautes 
que les réglés communes de l’E- 
loquence , fe conformoient an 
goût du temps , pour faire écou- 
ter avec plailir la parole de Dieu * 
& pour infinuer les vérités de 
la Religion. Mais , après tout 
ne voyons-nous pas fàint Am* 
brojfe , nonobstant quelques jeux 
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de mots , écrire à Théodofe 
avec une force & une perfuafion 
inimitable ? Quelle tendreffe 
n’exprime- t-il pas, quand il parie 
de la mort de fon frère Satyre ? 
Nous avons même dans le Bré- 
viaire Romain un difeours de lui 



fur la tête de faint Jean , qu’Hé- 
rode refpe&e & craint encore 
après fa mort : prenez-y garde , 
vous en trouverez la fin fu- 



blime. Saint Léon eft enflé ; mais 
il eft grand. Saint Grégoire, Pa- 
pe, étoit encore dans un fiecle 
pire. Il a pourtant écrit plufieurS 
chofes avec beaucoup de force 
& de dignité. Il faut favoir dis- 
tinguer ce que le malheur du 
temps a mis dans ces grands hom- 
mes, comme dans tous les au- 
tres Ecrivains de leurs fieclcs , 
d’avec ce que leur génie &: leurs 
fe n ti m en s leu r fou r n i fïoi en t p ont 
perfuader leurs auditeurs. 

V i) 
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C. Mais quoi ! toutétoit donc 
gâté , félon vous, pour l’Eloquen- 
ce, dans ces fiecles fi heureux 
pour la Religion ? 

, A, Sans doute. Peu de temps 
après l’Empire d’Augufte , l’Elo- 
quence &. la Langue Latine mê- 
me n’avoi«nt fait que fe corrom- 
pre. Les Peres ne font venus 
qu’après ce déclin ; ainfi il ne 
faut pas les prendre pour des 
modèles furs en tout. 11 faut 
même avouer que la plupart des 
Sermons que nous avons d’eux , 
font leurs moins forts ouvrages. 
Quand je vous montrois tantôt 

1 >ar le témoignage des Peres que 
'Ecriture eft éloquente , je fon- 
geois en moi-meme n que c’é- 
toient des témoins dont l’Elo- 
quence cft bien inférieure à celle 
que vous n’avez crue que fur 
leur parole. Il y a des gens d’un 
goût fi dépravé , qu’ils ne fen-. 
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tiront pas les beautés d’Ifaïe,& 
qu’ils admireront faint Pierre 
Chryfologue, en qui, nonobftarrt 
le beau nom qu’on lui a donné, 
il ne faut chercher que le fonds 
de la piété Evangélique , fous 
une infinité de mauvaises poin- 
tes. Dans.l’Orient la bonne ma- 
niéré de parler &c d’écrire fe fou- 
tint davantage. La Langue Grec- 
que s’y conlerva prefque dans 
fa pureté. Saint Chryfoftôme la 
parloit fort bien ; fon ftyle , com- 
me vous favez , eft diffus ; mais 
il ne cherche point de faux or- 
nemens. Tout tend à la perfua- 
fion ; il place chaque choîe avec 
dcflein ; il connoîtbien l’Ecritu- 
re - Sainte &c les mœurs des 
hommes; il entre dans les cœurs, 
il rend les chofes fenfibles ; il a 
des penfées hautes & folides , ôc 
il n’efl: pas fans mouvemens. 
Dans fon tout on peut dire que 
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c’eft un grand Orateur. Saintt- 
Grégoire de Nazianze eft plus 
concis ôcplus poétique, niais ua 
peu moins appliqué à la perfua- 
fion. Il a néanmoins des endroits 
fort touchans ; par exemple, fort 
àdied à Conftantinople , & l’E- 
loge funebre de faint fîafile. Ce- 
lui-ci eft grave , fentencieux , 
auftere même dans la di&ion. Il 
avoit profondément médité tout 
le détail de l’Evangile; il c,on- 
iioifloit k fond les maladies dé 
l’homme , & c’eft un grand maî- 
tre pour le régime des âmes. On 
ne peut rien voir de plus élo- 
quent que fon Epîtreàune Vier- 
ge qui étoit tombée. A mon fens , 
C’eft Un chef-d’œuvre. Si on n*^ 
un goût formé fur tout cela , on 
court rifque de prendre dans le$ 
Peres ce qu’il y a de moins bon , 
& de ramafler leurs défauts dans 
le s fermons que l’on compofe. - 



i 
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C. Mais combien a duré cette 
faufTe éloquence que vous dites 
qui fuccéda à la borme ? 

A. Jufqu’à nous. 

C. Quoi ! jufqu’à nous ? 

A. Oui , jufqu’à nous y & nous 
n’en fommes pas encore autant 
fortis que nous le croyons. Vous 
en comprendrez bientôt la rai- 
fon. Les*Barbares qui inondè- 
rent l’Empire Romain , mirent 
par-tout l’ignorance & le mau- 
vais goût. Nous venons d’eux; 
& quoique les Lettres aient com- 
mencé à fe rétablir dans le quin- 
zième fiecle , cette réfurrection 
à été lente. On a eu deia peine 
à revenir à la bonne voie ; 8t 
11 y a encore bien des gens fort 
éloignés de la connoître. Il ne 
✓ faut pas laifler derefpe&er non- 
feulement les Peres , mais enco- 
re les Auteurs pieux qui ont 
écrit dans ce long intervalle. On 
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y apprend la Tradition de leur 
temps, & on y trouve plulieurs 
autres inftrydtions très-utiles. Je 
fuis tout honteux de décider ici; 
mais fouvenez-vous , Meilleurs , 
Que vous Payez voulu , &. que je 
luis tout prêt à me dédire , li on 
me fait appercevoir que je me 
fois trompé. 11 eft temps de finir 
cette converfation. m 

C. Nous ne vous mettrons 
point en liberté, que vous n’ayez 
dit votre fentiment fur la manié- 
ré de choifir un texte. 

A. Vous comprenez bien que 
les textes viennent de ce que les 
Palpeurs ne parloient jamais au- 
trefois au peuple de leur propre 
fonds. Us ne faifoient qu’expli* 
quer les paroles du texte de l’E- 
criture. Infenliblement on a pris 
la coutume de ne plus fuivre tou- 
tes les paroles de l’Evangile. On 
n’en explique plus qu’un feul en- 
droit 
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sur l’Eloquence. 241 
droit qu’on nomme le texte du 
Sermon. Si donc on ne fait pas 
une explication exacte de toutes 
les parties de l’Evangile , il faut 
au moins en choifir les paroles 
qui contiennent les vérités les 
plus importantes & les plus pro- 
portionnées au befoin du peuple. 
Il faut les bien expliquer ; & d’or- 
dinaire pour bien faire entendre 
la force d’une parole , il faut en 
expliquer beaucoup d’autres qui 
la précèdent & qui la fuivent. 
Il n’y faut chercher rien de fub- 
til. Qu’un homme a mauvaife 
grâce de vouloir faire l’inventif 
&C l’ingénieux , lorfqu’il devroit 
parler avec toute la gravité &c 
l’autorité du faint Efprit , dont 
il emprunte les paroles ! 

C. Je vous avoue que les tex- 
tes forcés m’ont toujours déplu. 
N’avez-vous pas remarqué qu’un 
Prédicateur tire d’un texte tous 

X 
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les Sermons qu’il lui plaît? Il dé- 
tourne infenfiblement la matière ‘ 
pour ajufter Ton texte avec le Ser- 
mon qu’il a befoin de débiter ; 
cela fe fait fur-tout dans les Carê- 
mes. Je ne puis l’approuver. 

B. V ous ne finirez pas , s’il vous 
plaît, fans m’avoir encore expli- 
qué une chofe qui me fait de la 
peine. Après cela je vous laide 
aller. 

A. Hé bien , voyons fi je pour- 
rai vous contenter ; j’en ai grande 
envie : car je fouhaite fort que 
vous employiez votre talent à 
faire des Sermons fimples & per- 
fuafifs. 

B. Vous voulez qu’un Prédi- 
cateur explique de fuite & litté- 
ralement l’Ecriture fainte ? 

A. Oui, cela feroit admirable. 

B. Mais d’où vient donc que 
les Pères ont fait autrement ? Ils 
font toujours y ce jne.femble. 
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sun l’Eloquence. 243 
dans les fens fpirituels. Voyez 
faint Auguftin , faint Grégoire, 
faint Bernard. Ils trouvent des 
myfteres fur tout. Ils n’expli- 
quent guères la Lettrt. 

A. Les Juifs du temps de Jefus- 
Chrift étoient devenus fertiles 
en fens myftérieux de allégori- 
ques. Il paroît que les Théra- 
peutes qui demeuroient princi- 
palement à Alexandrie , de que 
Philon dépeint comme des Juifs 
Philofophes , mais qu’Eufebc 
prétend être les premiers Chré- 
tiens , étoient tout adonnés à 



ces explications de l’Ecriture. 
C’efl: dans la même Ville d’A- 
lexandrie que les Allégories ont 
commencé à avoir quelque éclat 
parmi les Chrétiens. Le premier 
des Peres qui s’eft écarté de la 
Lettre , a été Origenc. Vous 
favez le bruit qu’il a fait dans 
l’Eglife. La piété infpire d’a- 
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bord ccs interprérations. Elles 
ont quelque chofe d’ingénieux , 
d’agréable 6c d’édifiant, La plu- 
part des Peres , fuivant le goût 
des peuples de ce temps , 6c ap- 
paremment le leur propre , s’en 
font beaucoup fervis ; mais ils 
recouroient toujours fidèlement 
au fens littéral 6c au prophéti- 
que , qui eft littéral en fa ma- 
niéré , dans toutes les choies ou 
il s’agi (Toit de montrer les fon- 
demens de la doctrine. Quand 
les peuples étoient parfaitement 
inftruits de ce que la Lettre devoit 
leur apprendre , les Peres leur 
donnoient ces interprétations fpi- 
rituelles pour les édifier , 8c pour 
les confoler. Ces- explications 
étoient fort au goût fur- tout des 
Orientaux, che? qui elles ont 
commencé ; car ils , font natu- 
rellement palfionnés pour le 
langage myftérieu* 8c allégori-. 
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que. Cette variété de fens leur 
faifoit un plaifir fenfible, à caufe 
des fréquens Sermons &: des 
ledlures prcfque continuelles de 
l’Ecriture , qui étoient en ufage 
dans l’Eglife. Mais parmi nous , 
où les peuples font infiniment 
moins inftruits , il faut courir au 
plus prefTé , & commencer par 
le littéral , fans manquer de ref- 
pe£t pour les fens pieux, qui ont 
été donnés par les Peres. Il faut 
avoir du pain avant que de cher- 
cher des ragoûts. Sur l’explica- 
tion de l’Ecriture on ne peut 
mieux faire, que d’imiter la foli— 
dité de faint Chryfoftôme. La 
plupart des gens de notre temps 
ne cherchent point les fens al- 
légoriques , parce qu’ils Ont déjà 
allez expliqué tout le littéral J 
mais ils abandonnent le littéral. 



parce qu’ils n’en conçoivent 
point la grandeur, & qu’ils le 

Xiij 
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trouvent fcc 6c ftérile , par rap- 
port à leur maniéré de prêcher ~ 
On trouve toutes les vérités 6c 
tout le détail des mœurs dans 
la lettre de l’Ecriture fainte ; 6c 
on l’y trouve non - feulement 
avec une autorité 6c une beauté 
merveilleufe , mais encore avec 
une abondance inépuifable en 
s’y attachant. Un Prédicateur 
auroit toujours fans peine un 
grand nombre de chofes nou- 
velles 6c grandes à dire. C’effc 
un mal déplorable de voir com- 
bien ce tréfor eft négligé par 
ceux mêmes qui l’ont tous les. 
jours entre les mains. Si on s’at- 
tachoit à cette méthode ancien- 
ne de faire des Homélies , jl y 
auroit deux fortes de Prédica- 

i. • » * j * 

teurs : les uns qui n’ayant , ni la 
vivacité, ni le génie poétique, ex- 
pliqueroient Amplement l’Ecri- 
ture fans en prendre le tour no- 



ized by Google 




sv k l’Eloquence. 147 
ble & vif. Pourvu qu’ils le fiflcnt 
d’une maniéré folide & exem- 
plaire , ils ne laifleroient pas d’ê- 
tre d’excellens Prédicateurs. Ils 
auroient ce que demande faint 
Ambroife , une diétion pure , 
fimple , claire , pleine de poids 
& de gravité , fans y afFe&er l’é- 
légance, ni méprifer la douceur 
&c l’agrément. Les autres ayant 
le génie poétique expliqueroient 
l’Ecriture avec le ftyle ôc les fi- 
gures de l’Ecriture même , & ils 
leroient par-là des Prédicateurs 
achevés. Les uns inftruiroienc 
d’une maniéré forte & vénéra- 
ble ; les autres ajouteroient à la 
force de l’inftru&ion , la fublimi- 
té,l’enthoufiafme ôc la véhémen- 
ce de l’Ecriture. En forte qu’elle 
feroit, pour ainfi dire, toute en- 
tière êc vivante en eux , autant 
qu’elle peut l’être dans des hom- 
mes qui ne font point miracu- 

Xiv 
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leufement infpirés d’en haut. 

B. Ha ! Monfieur , j’oubliois 
un article important ; attendez , 
je vous prie, je ne vous deman- 
de plus qu’un mot. 1 

A. Faut -il cenfurer encore 
quelqu’un ? 

B. Oui , les Panégyriftes. Ne 
croyez-vous pas que quand on 
fait l’éloge d’un Saint , il faut 
prendre Ion cara&ere , & rédui- 
re toutes fcs a&ions & toutes fês 
vertus à un point ? 

A. Cela fert à montrer l’inven- 
tion & la fubtilité de l’Orateur. 

B. Je vous entends : vous ne 
goûtez pas cette méthode. 

A . Elle me paroît faufle pour 
Ja plupart des fujets. C’eft for- 
cer les matières, que de vouloir 
-les réduire toutes à un feul 
point. Il y â un grand nombre 
d’a&ions dans la vie d’un hom- 
nie, qui viennent de divers prin- 
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cipes , & ‘qui marquent des qua- 
lités très-différentes. C’eft une 
ftibtilité fcholaftique , & qui mar- 
que un Orateur très-éloigné de 
.bien connoître la nature, que 
de vouloir rapporter tout à une 
feule caufe. Le vrai moyen de 
faire un portrait bien reflem- 
blant eft de peindre un hom- 
me tout entier; il faut le mettre 
devant les yeux des auditeurs , 

Î >arlant & agi fiant. En décrivant 
e cours de la vie , il faut appuyer 
principalement fur les endroits 
où fon naturel ôc fa grâce pa- 
roiflent davantage ; mais il faut 
un peu lai (1er remarquer ces 
chofes à l’auditeur. Le meilleur 
moyen de louer le Saint , c’eft 
de raconter fes a&ions louables. 
Voilà ce qui donne du corps 8c 
de la force à un Eloge ; voilà 
ce quiinftruit; voilà ce qui tou- 
che. Souvent les auditeurs s’en 
retournent fans favoir la vie du 
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Saint dont ils ont entendu par- 
ler une heure. Tout au plus ils 
ont entendu beaucoup de pen- 
fées fur un petit nombre de faits 
détachés & marqués fans fuite. 
Il faudroit au contraire peindre 
le Saint au naturel , le montrer 
tel qu’il a été dans tous les âges , 
dans toutes les conditions, & 
dans les principales con jonCtures 
où il a paffé. Cela n’empêcheroit 
point qu’on ne remarquât fou ca- 
ractère ; on le feroit même bien 
mieux remarquer par fes aCtions 
& par fes paroles , que par des pen- 
fées & des defleinsd’imagination. 

B. Vous voudriez donc faire 
l’hiftoire de la vie du Saint , ôc 
non pas fon Panégyrique ? 

A. Pardonnez-moi : je ne fe- 
rois point une narration fimple. 
Je me contenterois de faire un 
tiflii des faits principaux ; mais 
je voudrois que ce fut un récit 
concis , prefle , vif , plein de 
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mouvemens. Je voudrois que cha- 
que mot donnât une haute idée 
des Saints , ôc fût une inftru&ion 
pour l’auditeur. A cela j’a joute- 
rois toutes les réflexions morales 
que je croirois les plus convena- 
bles. Ne croyez-vous pas qu’un 
difcours fait de cette maniéré, 
auroitune noble & aimable fim- 

Î dicité ? Ne croyez-vous pas que 
es vies des Saints en leroient 
mieux connues, & les peuples 
plus édifiés? Ne croyez-vous pas 
même , félon les réglés de l’Elo- 
. quence que nous avons pofées * 
qu’un tel difcours feroit plus élo- 
quent que tous ces Panégyri- 
ques guindés qu’on voit d’ordi- 
naire ? 

B. Jevoisbien maintenant que 
ces Sermons-là ne feroicnt , ni 
moins inftruétifs, ni moins tou- 
chans , ni moins agréables que les 
autres. Je fuis content, Monfieur „ 
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en voilà allez ; il eft jufte que vous 
alliez vous délafler.Pourmoi j’ef- 
pere que votre peine ne fera pas 
inutile ; car je fuis réfolu de quit- 
ter tous les recueils modernes &. 
tous les Penfieri Italiens. Je veux 
étudier fort férieufement toute la 
fuite &: tous les principes de la 
Religion dans fes fources^ 

C. Adieu , Monfieur. Pouf 
tout remerciement je vousaflure 
que je vous croirai. 

A. Bon foir , Meilleurs , je 
vous quitte avec ces paroles de 
faint Jérôme à Népotien. Quand • 
vous en/eignere\ dans l'Egli/e , 
n'excite\ point les applaudi/fe- 
mens, mais les gèmi/femens du peu- 
ple. Que les larmes de vos audi- 
teurs /oient vos louanges. Il faut 
que les di/cours d'un Prêtre /oient 
pleins de l'Ecriture fainte . Ne 
foyei pas un déclamateur , mais 
tn vrai doReur des myfleres de 
votre Dieu. 
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tinuels ont caufé ce retarde- 
ment. Le choix que l’Académie 
a fait de votre perfonne pour 
l’emploi de fon Sécretaire per- 
pétuel , eft digne delaCompa- 





154 Lettre* 
gnie , & promet beaucoup au 
Public pour les Belles-Lettres. 
J’avoue que la demande que 
vous me faites au nom d’un 
Corps , auquel je dois tant , 
m’embarrafle un peu. Mais je 
vais parler au hazard , puifqu’on 
l’exige. Je le ferai • avec une 
grande défiance de mes penfées , 
& une fincere déférence pour 
ceux qui daignent me confulter. 

I. 

Projet à’i- Le Di&ionnaire- auquel l’A- 
DkUounaire. cadémie travaille , mérite fans 
doute qu’on l’acheve. Il eft vrai 
que l’ufage , qui change fouvent 
pour les langues vivantes, pourra; 
changer ce que ce Dictionnaire 
aura décidé. -, 

\ < . o 

• . f 

Horat. Nedum fermonum ftet honos , & gratia vivax. 

An. fott. Multa renafcentur , quæ jam cecidere , ca- 
dcntque ! : , 

Quæ nunc funt in honore , vocabula , 11 volet 
ufus, *'■ ‘ 
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s u k l’Eloq» &C. Iff 
Qucm pênes arbitriura cft , & jus. Se norma 
loquendi. 

Mais ce Dictionnaire aura di-. 
vers ufages. Il fervira aux Etran- 
gers , qui font curieux de notre 
Langue , &c qui lifent avec fruit 
les Livres excellens en plufieurs 
genres , qui ont été faits en Fran- 
ce. D’ailleurs les François les 
plus polis peuvent avoir quel- 
quefois beloin de recourir à ce 
Dictionnaire par rapport à des 
termes fur lefquels ils doutent. 
Enfin quand notre langue fera 
changée , il fervira à faire enten- 
dre les Livres dignes de lapof- 
térité , qui font écrits en notre 
temps. N’eft-on pas obligé d’ex- 
pliquer maintenant le langage 
de Villehardouin ôc de Joinvil- 
le ? Nous ferions ravis d’avoir 
des Dictionnaires Grecs &c La- 
tins faits par les Anciens mêmes. 
La perfection des Dictionnaires 
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cft meme un point où il faut 
avouer que les Modernes ont en- 
chéri fur les Anciens. Un jour on 
fentira la commodité d’avoir un 
Dictionnaire qui ferve de clef à 
tant de bons Livres. Le prix de 
cet Ouvrage ne peut manquer 
de croître , à melure qu’il vieil- 
lira. 

II. 

Il feroità délirer, ce me fem- 
ble , qu’on joignît au Di£tion- 
naire une Grammaire Françoi- 
fe. Elle foulageroit beaucoup les 
Etrangers , que nos phrafes irré- 

f ulieres embarralïent fouvent. 

'habitude de parler notre Lan- 
gue, nous empêche defentir ce 
qui caufe leur embarras. La plu- 
part même des François auroient 
quelquefois befoin de confulter 
cette réglé. Ils n’ont appris leur 
Langue que par le feul ufage , 
& l’ufage a quelques défauts en 

tous 
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tous lieux. Chaque Province a les 
liens ; Paris n’en eft pas exempt. 
La Cour même fe relient un peu 
du langage de Paris, où les en- 
fans de la plus haute condition • 
font d’ordinaire élevés. Les per- 
fonnes les plus polies ont de la 
peine à fe corriger fur certaines 
façons de parler , qu’elles ont pri- \ 
fes pendant leur enfance en Gaf- 
cogne, en Normandie, ou à Paris 
meme par le commerce des do- 
meftiqùes. 

Les Grecs & les Romains ne 
fe contentoient pas d’avoir ap- 
pris leur Langue naturelle par le 
iîmple ufage : ils i’étudioienc 
dans un âge mûr par la iedture 
des Grammairiens , pour remar- 
quer les réglés , les exceptions , 
les étymologies , lesfens figurés , 
l’artifice de toute la langue , ÔC 
fes variations. 

Un favant Grammairien court 

Y 
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rifque de compofer une Gram- 
maire trop curicufe &trop rem- 
plie de préceptes. Il me femble 
qu’il faut fe borner à une mé- 
thode courte de facile. Ne don- 
nez d’abord que les réglés les 
plus générales ; les exceptions 
viendront peu à peu. Le grand 
point eft de mettre une perlonne 
le plutôt qu’on peut dans l’appli- 
cation fenfible des réglés par un 
fréquent ufage. Enfuite cette 
perfonne prend plaifir à remar- 
quer le détail des réglés , qu’elle 
a fuivies d’abord , fans y prendre 
garde. 

Cette Grammaire ne pourroit 
pas fixer une Langue vivante ; 
mais elle diminueroit peut-être 
les changemens capricieux , par 
léfquels la mode régné fur les 
termes , comme fur les habits.. 
Ces changemens de pure fantai- 
üe peuvent embrouiller de alté- 




sur l’ El o q. &c. 259 

rer une Langue au lieu de la 
perfectionner. 

III. 

Oserai -je hazarder ici, par 
un excès de zcle,une propoli rion 
que je foumetsà une Compagnie 
fi éclairée ? Notre Langue man- 
que d’un grand nombre de mots 
& de phrafes. Il me femble mê- 
me qu’on l’a gênée & appauvrie 
depuis environ cent ans , en vou- 
lant la purifier. Il efi: vrai qu’elle 
étoit encore un peu uniforme , êc 
trop verbeufe. Mais le vieux lan- 
gage fe fait regretter , quand 
nous le retrouvons dansMarot, 
dans Amiot,dans le Cardinal 
d’Olïat , dans les Ouvrages les 
plus enjoués &dans les plus fé- 
rieux. 11 avoit je ne fais quoi de 
court , de naïf, de hardi , de 
vif êt de palîîonné. On a retran- 
ché , fi je ne me trompe , plus 
de mots qu’on n’en a introduit. 
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D’ailleurs je voudrois n’en per- 
dre aucun , & en acquérir de 
nouveaux. Je voudrois autorifer 
tout terme qui nous manque , 
& qui a un Ton doux , fans dan- 
ger d’équivoque. 

Quand on examine de près la 
lignification des termes > on re- 
marque qu’il n’y en a prefque 
point qui foient entièrement 
Synonymes entr’eux. On en 
trouve un grand nombre qui ne 
peuvent défigner fuftifamment 
un objet , à moins qu’on n’y 
ajoute un fécond mot. Delà 
vient le fréquent ufage des cir- 
conlocutions. Il faudroit abré- 
ger , en donnant un terme fim- 
ple & propre pour exprimer cha- 
que objet , chaque fentiment , 
chaque aélion. Je voudrois mê- 
me plu fieu rs Synonymes pour un 
feul objet. C’eft le moyen d’évi- 
ter toute équivoque , de varier 
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lesphrafes , 6c de faciliter l’har- 
monie , en choififfant celui de 
plufieurs Synonymes , qui fonne- 
roit le mieux avec le refte d’un 
difcou rs. 

Les Grecs avoient fait un grand 
nombre de motscompofés, com- 
me Pantocrator , Glaucopis , Euc- 
nemidesy &c. Les Latins, quoique 
moins libres en ce genre , avoient 
un peu imité les Grecs; Lanifica , 
Malefurda i Pomifer 9 &c. Cette 
compofition fer voit à abréger 6c 
à faciliter la magnificence des 
vers. De plus ils raffembloient 
fans fcrupule plufieurs diale&es 
dans le même Poëme, pour ren- 
dre la verfification plus variée 
6c plus facile. 

Les Latins ont enrichi leur Lan- 
gue des termes étrangers , qui 
manquoient chez eiix. Par exem- 
ple,ils manquoient de termes pro- 
pres pour la Philofppbie , qui 
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commença fi tard à Rome. En 
apprenant le Grec , ils en emprun- 
tèrent les termes , pour raifonner 
fur les Sciences. Cicéron , quoi- 

3 uc très-fcrupuleux fur la pureté 
e fa Langue, emploie librement 
les mots Grecs dont il a befoin. 
D’abord le mot Grec ne pafioit 

3 ue comme étranger ; on deman- 
oitpermifiionde s’en fervir,puis 
la permiflion fe tournoit en pof- 
fefiîon & en droit. 

J’entends dire que les Anglois 
ne fe refufent aucun des mots 
qui leur font commodes. Ils les 
prennent par-tout où ils les trou- 
vent chez leurs voifins. De telles 
ufurpations fontpermifes. En ce 
genre tout devient commun par 
le féal ufage. Les paroles ne font 
que des fons , dont on fait arbi- 
trairement les lignes de nospen- 
fées. Ces fons n’ont en eux-mê- 
mes aucun prix. Ils font autant 
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au peuple qui les emprunte , qu’à 
celui qui les a prêtés. Qu’im- 
porte qu’un mot Toit né dans no- 
tre pays y ou qu’il nous vienne 
d’un pays étranger ? la jaloufie 
feroit puérile, quand il ne s’agit 
que de la maniéré de mouvoir 
les levres & de frapper l’air. 

D’ailleurs nous n’avons rien à 
ménager fur ce faux point d’hon- 
neur. Notre Langue n’eft qu’un 
mélange de Grec ôt de Latin , 
& de Tudefque , avec quelques 
reftes confus de Gaulois. Puif- 
que nous ne vivons que fur ces 
emprunts, qui font devenus notre 
fonds propre, pourquoi aurions- 
nous une mauvaife honte fur la 
liberté d’emprunter, pa.r laquelle 
nous pouvons achever de nous 
enrichir ? Prenons de tous cotés 
tout ce qu’il nous faut pour ren- 
dre notre Langue plus claire y 
plus précife * plus courte & plus 
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harmonieufe ; toute circonlocu- 
tion affoiblit le difcours. 

' Il eft vrai qu’il faudroit que des 
pcrfonnes d’un goût & d’un dis- 
cernement éprouvé , choififTent 
les termes que nous devrions au- 
to rifer. Les mots Latins paroî- 
troient les plus propres à être 
choifis. Les Sons en font doux. 
Ils tiennent à d’autres mots , qui 
ont déjà pris racine dans notre 
fonds. L’oreille y eft déjà accou- 
tumée. Ils n’ont plus qu’un pas 
à faire, pour entrer chez nous.' 
Il faudroit leur donner une a- 
gréable terminaifon : quand on 
abandonne au hazard , ou au vul- 
gaire ignorant, ou à la mode des 
Femmes l’introdu&ion des ter- 
mes , il en vient plufieurs , qui 
n’ont, ni la clarté ni la douceur, 
qu’il faudroit délirer. 

<- J’avoue que fi nous jettions à la 
hâte & Fans choix dans notre. 

Langue 
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Langue , un grand nombre de 
mots étrangers , nous ferions du 
François un amas grofîier & in- 
forme des autres Langues d’un 
génie tout différent. C’eft ainfl 
que les alimens trop peu digé- 
rés , mettent dans la maffe du 
fang d’un homme des parties hé- 
térogènes, qui l’alterent, au lieu 
de le conferver. Mais il faut fe 
reffouvenir , que nous fortons à 
peine d’une barbarie aufli an- 
cienne que notre nation. 

— Sed in longum tamen a;vum „ 

Manferunt , hodieque manent veftigia ruris. Ebiilïkl.li. 
Seras enim Græcis adnmit acomina char- £/>$.' i. wf. 
tis , &c. 105. c r fa . 

On me dira peut-être que l’A- 
cadémie n’a pas le pouvoir de 
faire un édit avec une affiche , 
en faveur d’un terme nouveau ; 
le Public pourroit fe révolter. 

Je n’ai pas oublié l’exemple de 
Tibere , maître redoutable de la ' 

Z 
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vie des Romains ; il parut ridi- 
cule en affrétant de fe rendre le 
maître du terme d cMonopolium. 
Mais je crois que le public ne 
manquerait point de complai- 
fance pour l’Académie , quand 
elle le ménagerait. Pourquoi ne 
viendrions -nous pas à bout de 
faire ce que les Anglois font tous 
les jours ? 

Un terme nous manque, nous 
en Tentons le beloin. ChoifilTez 
un Ton doux &c éloigné de toute 
équivoque , qui s’accommode à 
notre Langue, & qui l'oit com- 
mode pour abréger le Difcours. 
Chacun en fent d’abord la com- 
modité, Quatre ou cinq perfon- 
nes le hazardent modelîement 
en converfation familière ; d’au- 
tres le répètent par le goût de la 
nouveauté ; le voilà à la mode. 
C’eft ainli qu’un fentier , qu’on 
ouvre dans un champ , devient 
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bien-tôt le chemin le plus battu , 
tjuand l’ancien chemin fe trouve 
raboteux 8c moins court. 

Il nous faudrait , outre les 
mots fimples 8c nouveaux , des 
compofés 8 c des phrafes , où l’art 
de joindre les termes qu’on n’a 
pas coutume de mettre enfem- 
ble, fît une nouveauté gracieufe. 

Dixeris egregie , notum (1 callida verbura Hors?. 

Reddiderit iun&ura novum. A r Tt ' p0 ^l 

* _ vtrf 47. or 

C’eft ainfi qu’on a dit velivo- 
lum en un feul mot compofé de 
deux, 8c en deux mots mis l’un 
auprès de l’autre, Remigium ala- nu.verf, 
rum j Lubricus afpici . Mais il faut 4S * 
en ce point êtrefobre 8c précau- 
tionné , tenuis cautufque ferendis. 

Les nations qui vivent fous un 
ciel tempéré , goûtent moins que 
les peuples des pays chauds les 
métaphores dures 8c hardies. 

Notre Langue deviendrait 
bien-tôt abondante , II les per- 

Zi J 
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fonnes qui ont la plus grande ré- 
putation de poli tell e , s’appli- 
quoient à introduire les expref- 
lions, ou fimples , ou figurées, 
dont nous avons été privés juf- 
qu’ici. 

IV. 

Une excellente Rhétorique fe- 
roit bien au-deflus d’une ôram- 
maire de de tous les travaux bor- 
nés à perfectionner une Langue. 
Celui qui entreprendroit cet ou- 
vrage , y raflembleroit tous les 
plus beau* préceptes d’Ariftote , 
de Cicéron , de Quintilien , de 
Lucien , de Longin de des autres 
célébrés Auteurs. Leurs textes , 
qu’il citcroit , feroient les orne- 
mens du fien. En ne prenant 
que la fleur de la plus pure anti* 
quité,il feroitun ouvrage court, ; 
exquis & délicieux. 

Je fuis très-éloigné de vouloir 
préférer en général le génie des 
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anciens Orateurs à celui des 
Modernes. Je fuis très-perfuadé 
de la vérité d’une comparaifon 
qu’on a faite. C’eft que comme 
les arbres ont aujourd’hui la mê- 
me forme , & portent les mêmes 
fruits qu’ils portoient il y a deux 
mille ans , les hommes produi- 
fent les mêmes penfées. Mais il y 
a deux chofes que je prends la li- 
berté de repréfenter. La premiè- 
re eft que certains climats font 
plus heureux que d’autres , pour 
certains talens , comme pour 
certains fruits. Par exemple, le 
Languedoc & la Provence pro- 
duifent des raifins & des figues 
d’un meilleur goût que la Non- 
mandie & que les Pays-Bas. De 
même les Arcadiens étçientd’un 
naturel plus propre aux beaux 
Arts que les Scythes. Les Siciliens 
font encore plus propres à la Mu- 
sique que les Lapons. On voit 
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même que les Athéniens avoiefei 
un efprit plus vif & plus fubtil 
que les Béotiens. La fécondé 
chofe que je remarque , eft que 
les Grecs avojent une efpece de 
longue tradition , qui nous man- 
que. Ils avoient plus de culture 
pour l’éloquence que notre na- 
tion n’en peut avoir. Chez les 
Grecs tout dépendoit du peuple, 
&; le peuple dépendoit de la pa- 
role. Dans leür forme de gou- 
vernement , la fortune , la répu- 
tation , l’autorité étoient atta- 
chées à la perfuafion de la multi- 
- ... - - 

i 

tude. Le peuple étoit entraîne 
par les Rhéteurs artificieux & vé- 
hémens. La parole étoit le grand 
reffort en paix & en guerre. De- 
là viennent ; an t de harangues , 
10ht rapportées dans les hif- 
toires , & qui nous font prefque 
incroyables , tant elles font loin 
de nos mœurs. On voit; dans Dio- 
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dore de Sicile , Nicolas èc Gy - 
lippe, qui entraînent tour à tour 
les Syracufains. L’un leur fait d’a- 
bord accorder la vie aux prison- 
niers Athéniens , &c l’autre, un 
moment après, les détermine à 
faire mourir ces mêmes prifon- 
niers. 

La parole n’a aucun pouvoir 
Semblable chez nous. Les affem- 
blées n’y font que des cérémo- 
nies ôc des fpe&acles. 11 ne nous 
refte guères de monumens d’une 
forte éloquence , ni de nos an- 
ciens Parlemens , ni de nos Etats- 
Généraux, ni de nos Alfemblées 
de Notables. Tout fe décide en 
fecret dans le cabinet des Prin- 
ces , ou dans quelque négocia- 
tion particulière. Ainlî notre na- 
tion n’eft point excitée à faire les 
mêmes efforts que les Grecs, 
:r par la parole. L’u- 
de l’éloquence- eft 
Ziv 
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maintenant prefque borné aux- 
Prédicateurs &c aux Avocats. 

Nos Avocats n’ont pas autant 
d’ardeur pour gagner le procès 
de la rente d’un particulier , que 
les Rhéteurs delaGrece avoient 
d’ambition pour s’emparer de 
l’autorité fuprême dans une Ré-' 
publique. Un Avocat ne perd 
rien , & gagne même de l’argent, 
en perdant la caufe qu’il plaide. 
Eft-il jeune ? il fe hâte de plaider 
avec un peu d’élégance , pour 
acquérir quelque réputation , &C 
fans avoir jamais étudié , ni le 
fond des loix, ni les grands mo- 
dèles de l’antiquité. A-t-il quel- 
que réputation établie ? il ceffe 
de plaider , &: fe borne aux con- 
fultations , où il s’enrichit. Les 
, c Avocats les plus cftimables font 
ceux qui expofent nettement les 
faits, qui remontent avec préci- 
f on à un principe de droit , & 
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Î |ui répondent aux obje£tions 
uivant ce principe. Mais où font 
ceux qui polïedent le grand art 
d’enlever la perfuafion , & de re- 
muer les cœurs de tout un peu- 
ple ? 

Oferai-je parler avec la même 
liberté fur les Prédicateurs ? Dieu 
fait combien je révéré les Minif- 
tres de la parole de Dieu. Mais 
je ne blefle aucun d’entr’eux per- 
fonnellement , en remarquant 
en général , qu’ils ne font pas tous 
également humbles 5c détachés. 

- De jeunes gens fans réputation 
fe hâtent dfe prêcher. Le Pu- 
blic s’imagine voir qu’ils cher- 
chent moins la gloire de Dieu 
que la leur, 5c qu’ils font plus 
occupés de leur fortune , que du 
falut des âmes. Ils parlent en 
Orateurs brillans , plutôt qü’en 
Minijlres de J. C> 5c en difpenfa - 
leurs de [es myjleres. Ce n’cft point 
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avec cette oftentation de par- 
les , que S. Pierre annonçoit Je- 
fus crucifié , dans ces Sermons 
qui convertifloient tant de mil- 
liers d’hommes. 

Veut-on apprendre de S. Au- 
guftin les réglés d’une éloquence 
îérieufe & efficace ? Il dilhngue* 
après Cicéron , trois divers gen- 
res , fuivant lefquels on peut par- 
ler. Il faut, dit-il , parler d’une 
façon abaillee & familière pour 
inftruire yfubmifsjz. Il faut parler 
d’une façbn douce , gracieufe de 
infinuante , pour faire aimer la 
vérité j temperatè. Il faut parler 
d’une façon grande de véhémen- 
te , quand on a beloitt d’entraî- 
il€r les hommes , de de les arra- 
cher à leurs pallions , granditer. Il 
ajoute qu’on ne doit ufer des ex- 
prellions qui plaifent , qu’à caufe 
qu’il y a peu d’hommes allez rai- 
sonnables , pour goûter une vé- 
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rite , qui efl: feche & nue dans un 
difcours. Pour te genre fublime 
&C véhément , il ne veut point 
qu’il foit fleuri : Non tàm verbo - 
rum ornatibus comtum efl , quàm 

violentum animi affechbus 

Ferturquippe impetu fuo, & elocu- 
tionis pulchritudinem ,fi occurerit, 
vi rerum rapit, non cura decoris af- 
fumit. Un homme , dit encore ce 
Pere , qui combat très- co u rageu fe- 
ment avec une épée enrichie d’ or & 
de pierreries , fe fert de ces armes,. 
parce qu * elles font propres au com- 
bat, fans p enfer a leur prix . Il ajou- 
— avoit permis que S* 

Cyprieri eût mis des ornemens 
affedés dans k Lettre à Donat , 
afin que la pofiérité pût voir com- 
bien la pureté de la Doctrine Chré- 
tienne V avait corrigé de cet excès 9 
& V avoit ramené a une éloquence 
plus grave & plus mode fie. Mais 
rien n r eft plus touchant que les 
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deux hiftoires que S. Augu/iiil 
nous raconte , pour nous inftrui- 
re de la maniéré de prêcher avec 
fruit. 

Dans la première occafion il 
n’étoit encore que Prêtre. Le 
S. Evêque Valere le faifoit par- 
ler , pour corriger le peuple 
d’Hippone de l’abus des feftins 
trop libres dans les folemnités. 

* Il prit en main le livre des Ecri- 
tures. Il y lut les reproches les 
plus vëhémens. Il conjura fes au- 
diteurs par les opprobres , par le* 
douleurs de J. C. par fa croix , par 
fort fang 3 de ne point fe perdre 
eux-mêmes , d'avoir pitié de celui 
qui leur parloit avec tant d’affec- 
tion ,& de fe fouvenir du vénéra- 
ble vieillard V alere , qui l’avoit 
chargé par tendreffe pour eux , de 
leur annoncer la vérité. Ce ne fut 
point j dit-il, en pleurant fur eux > 
que je les fis pleurer ; mais pendant 
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que je parlois , leurs larmes prévin- 
rent les miennes . J* avoue que je ne 
pus point alors me retenir. Apres 
que nous eûmes pleuré enfemble ,je 
commençai a efpérer fortement leur 
correction. Dans la fuite il aban- 
donna le difcours qu’il avoit pré- 
paré , parce qu’il ne lui paroinoit 
plus convenable à la difpofïtion 
des efprits. Enfin il eut la confo- 
lation de voir ce peuple docile &c 
corrigé dès ce jour-là. 

Voici l’autre occafion où ce 
Pere enleva les cœurs. Ecoutons 



fes paroles. Il faut bien fe garder 

j • 1 / 1 * Ohrtjl, 

de croire qu un nomme a parle d u-iv. 
ne façon grande ù fub lime , quand 
on lui a donné de fréquentes accla- 
mations & de grands applaudijfe- 
mens. Les jeux d* ef prit du plus bas 
genre & les ornemens du genretem- 
péré attirent de tels fuccés. Mais le 
genre fublime accable fouvent par 
[on poids , & ôte même la parole j 
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il réduit aux Larmes . Pendant que. 
je tâchois de perfuader au peuple 
Je Céfarée en Mauritanie, qu'il de- 
vait abolir un combat des Citoyens 

ouïes parens , les f reres , les 

peres & les enfans divifés en deux 
partis, combattoient en public pen- 
dant plujieurs jours de fuite en un 
certain temps de l'année , chacun 
s'efforcait de tuer celui qu'il atta- 
quoit. Je me fervis , félon toute l'é- 
tendue de mes forces ,des plus gran- 
des expreffions , pour déraciner des 
cœurs & des mœurs de ce peuple , 
une coutume fi cruelle & f invété- 
rée. Je ne crus néanmoins avoir rien 
gagné , pendant que je n'entendis 
que leurs acclamations . Mais j'ef- 
pérai , quand je les vis pleurer. Les 
acclamations montraient que je les 
avàis inflruits, & que mon difcours 
leurfaifoit plaifir. Mais leurs lar- 
mes marquerentqu'ilsétoient chan- 
gés. Quand je les vis couler , je crus 
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que cette horrible coutume , qu’ils 
av oient reçue de leurs Ancêtres , & 
qui les ty rannifoit depuis Ji long- 
temps yferoit abolie .. .. Il y a déjà 
environ huit ans , eu même plus , 
que ce peuple par la grâce de J. C. 
n y a entrepris rien de femblable. 

Si S. Auguftin eut afFoibli fon 
difcours par les ornemens affec- 
tés du genre fleuri , il ne feroit 
jamais parvenu à corriger les 
peuples d’Hippone &c de Cé- 
iarée. 

Démofthene a fuivi cette ré- 
glé de la véritable éloquence. O x . phiupi 
Athéniens 9 difoit-il 3 ne croye\pas 
que Philippe foit comme une Divi- 
nité , à laquelle la fortune foit at- 
tachée. Parmi les hommes , qui pa - 
roiffent dévoués à fes intérêts , il y 
en a qui le haïffent , qui le crai- 
gnent y qui en font envieux . . . mais 
toutes ces chofes demeurent comme 
enfev elles par votre lenteur & votre 
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négligence ... . V^oye\ , 6 Athé- 
niens en quel état vous êtes réduits. 
Ce méchant homme ejl parvenu juf 
qu au point de ne plus vous laijfer 
Le choix entre la vigilance & l’inac- 
tion. Il vous menace ; il parle , dit- 
on , avec arrogance; il ne peut plus 
fe contenter de ce qu’il a conquis fur 
vous. Il étend de plus en plus chaque 
jour fes projets pour vous fubju - 
guer ; ilvous tenddes piegesdetous 
les côtés , pendant que vous êtes fans 
cejfe en arriéré & fans mouvement. 
Quand efl-ce donc , ô Athéniens > 
que vous fere\ ce qu il faut faire I 
Quand ejl-ce que nous verrons quel- 
que chofe de vous? Quand eft-ce que 
la néceffité vous y déterminera ? 
Mais que faut-il croire de ce qui fe 
fait actuellement ? Ma penfée efl 
qu’il n’y a pour des hommes libres 
aucune plus preffante nécefité, que 
celle qui réfulte de la honte d’avoir 
mal conduit fes propres affaires . 

Vouletf 
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Voulez-vous achever de perdre vo- 
tre temps? Chacun ira- t-il encore 
çà & la dans la place publique, fai- 
Jant cette queflion? N’y a-t-il aucu- 
ne nouvelle? Ek,que peut-ily avoir 
de plus nouveau , que de voir un. 
homme de Macédoine , qui dompte 
les Athéniens ,& qui gouverne tou- 
te la Grece? Philippe ejl mort , dit 
quelqu'un. Non , dit un autre , il 
n ejt que malade. Eh, que vous im- 
porte , puifque , s'il nétoit plus , 
vous vous feriez bientôt un autre 
Philippe ? V oilà le bon lcns qui 
parle Tans autre ornement que fa 
force. Il rend la vérité fenlible à 
tout le peuple. Il le réveille, il le 
pique, il lui montre l’abyme ou- 
vert. Tout eft dit pour le falut 
commun. Aucun mot n’eft pour 
l’Orateur. Tout inftruit & tou- 
che. Rien ne brille. 

Il eft vrai que les Romains fui- 
virent alfez tard l’exemple des 

A a 
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Grecs pour cultiver les belles 

Lettres. 



Horat. Graiis ingenium , Graiis dédit ore rotundo 
An. rtït. Mufa Ioqui, præter laudem nullius avaris. 
^f‘1 1 i ' ^ oman * P uen longis rationibus aflcm , &c. 

Les Romains étoient occupés 
des Loix , de la Guerre , de l’A- 
griculture & du commerce d’ar- 
gent. C’eft ce qui faifoit dire 
a Virgile : 



Mneid. VJ. Excudent alii fpirantia mollius cefa , &c„ 

wf. 8 4 *. r 

• • • • • 1 

Tu regere imperio ', &c. 

Salufte fait un beau portrait des 
mœurs de l’ancienne Rome , en 
avouant qu’elle négligeoit les 
Lettres. 

ftU. Cdiilm, P rudentijjimus quifque negotio- 

fius maxime erat. Ingenium nemo 
fine corpore exercebat. Optimus 
dpuifque facere , quam dicere ,fiua 
*b aliis benefiacta laudari , quàn% 
ipfe aliorum narrare malebat. 

Il faut néanmoins avouer % fui- 
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vant le rapport de Tite-Live , 
que l’éloquence nerveufe & po- 
pulaire étoit déjà bien cultivée à 
Rome dès le temps de Manlius. 

Cet homme, qui avoit fauvé lè 
Capitole contre les Gaulois , vour 
loit foulever le peuple contre le 
Gouvernement. Quoufque tan - t.Ut. 
dem , dit-il , ignorabitis vires vef lA ‘ v; ’ *' lg * 
tras , quas natura ne belluas qui - 
dem ignorare voluit? Numerate 
faltem quot zpji fitis .... Tamen 
acrius crederem,vos pro libertate y 
quam il/os pro dominatione certa- 

turos quoufque me circum- 

fpeclabitis ? Ego quidem nulli vef- 
trûm deero y &c. Ce puifTant Ora- 
teur enievoit tout le peuple pour 
fe procurer l’impunité , en ten- 
dant les mains vers le Capitole y 
qu’il avoit fauvé autrefois. Gti 
ne put obtenir fa mort de la mul- 
titude , qu’en le menant dans un 
bois facrë d’où il ne pouYoit 

Aa ij 
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plus montrer le Capitole aux Ci- 
itij. d. i*. toyens. Apparuit Tribunis , dit 
Tite-Live , niji oculas quoque ho- 
minum liberajfent a tanti memoria 
decoris 9 nunquam fore in prxoccu- 
patis beneficio animis,vero crimini 

locum Ibi crimen valuit,&c. 

Chacun fait combien l’éloquen- 
ce des Grecs caufa de trouble. 
.Celle de Catilina mit la Répu- 
blique dans le plus grand péril. 
Mais cette éloquence ne tendoit 
qu’à perfuader , & à émouvoir 
les pallions. Le bel efprit n’y étoit 
d’aucun ufage. Un Déclamateur 
fleuri n’auroit eu aucune force 
dans les affaires. 

Rien n’cft plus fimple que Bru- 
tus , quand il fe rend fupérieur à 
Cicéron , jufqu’à le reprendre 
jtpnd cicero- &à le confondre. Vous demande 
ZàS£ÿ\ lui dit-il * la vie a Octave. Quelle 
mort ferok aujji funefleïVous mon - 
tre\par cette demande y que la ty~ 



[ri 
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rannie n ’efi pas détruite , & qu’on 
n’ a fait que changer de tyran. Re- 
connoifie \ vos paroles. Nie\fivous 
l’ofe^ y que cette priere ne convient 
quà un Roiyà qui elle efl faite par 
un homme réduit à la jervitude % 
Vous dites que vous ne lui deman- 
de^ u ’ une Jeule grâce } f aVoir qu ’il 
veuille bien fctuver la vie des Ci - 
toyens yqui ont l’eflime des honnêtes 
gens & de tout le peuple Romain . 
Quoi donc y à moins qu Une veuil- 
le y nous ne ferons plus? Mais il vaut 
mieux n être plus y que d’être par 
lui. Non, je ne crois point que tous 
les dieux fotent déclarés contre le 
falut de Rome y jufqu* au point de 
vouloir qu ’on demande à Oclave la 
yie d’aucun citoyen encore moins 
celle des libérateurs de l’Univers ... 
O Cicéron yvous avoue^qu Oclave 
a un tel pouvoir y & vous êtes de 
fes amis ! Mais fi vous m’ aimie\ 9 
pouvez-vous défîrer de me voir à 
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Rome , lorfqu'il faudroit merecom- 
mandera cet enfant gtfin que j’eujf* 
lap ermijjion d'y aller? Quel ef donc 

celui que vous remerciez dece qu'il 
foujfre que je vive encore ? Faut- 
il regarder comme un bonheur , de ce 
qu y on demande cette grâce à Ocla- 
ve plutôt qua Antoine ? ... C'efi 
cette foiblejfe & ce défefpoir , que 
les autres ont à fe reprocher comme 
vous qui ont infpiré à Céfar l’ am- 
bition de fe faire Roi..,. Si nous 
nous fouve nions que nous fommes 
Romains ...» ils n auroient pas eu 
plus d'audace pour envahir la ty- 
rannie , que nous de courage pouf 
la repouffer.... O vengeur de tant 
de crimes, je crains que vous n'aye z 
fait que retarder un peu notre chute. 
Comment pouvez-vous voir ce que 
vous avez fuit ? &c. 

Combien ce cttfcours feroit-il 
énervé , indécent ôc avili , fi on 
y mettait des pointes dçs jeux. 
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d’efprit ? Faut-il que les hom- 
mes chargés de parler en Apô- 
tres , recueillent avec tant d’af- 
fectation les fleurs que Démof- 
thene , Manlius &: Brutus ont 
foulées aux pieds ? Faut-il croire 
que les Miniftres évangéliques 
font moins férieufement tou- 
chés du falut éternel des peu- 
ples , que Démofthene ne l’étoit 
de la liberté de fa patrie ; que 
Manlius n’avoit d’ambition pour 
féduirela multitude; que Brutus 
n’avoit de courage pour aimer 
mieux la mort qu’une vie due 
au Tyran l 

J’avoue que le genre fleuri 
a fes grâces ; mais elles font dé- 
placées dans les difcours , où 
il ne s’agit point d’un jeu d’ef- 

Î >rit plein de délicatefle , ôc où 
es grandes pallions doivent par- 
ler. Le genre fleuri n’atteint ja- 
mais au fublimc. Qu’ell-ce que 
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les Anciens auroient dit d’une 
Tragédie , où Hécube auroit 
déploré fes malheurs par des 
pointes ? La vraie douleur ne 
parle point ainh. Que pour- 
roit-on croire d’un Prédicateur, 
qui viendroit montrer aux pé- 
cheurs le jugement de Dieu pen- 
dant fur leur tête , & l’enfer ou- 
vert fous leurs pieds, avec les 
jeux de mots les plus affeétés ? 

Il y a une bienléance à garder 
pour les paroles , comme pour 
les habits. Une veuve défolée ne 
porte point le deuil avec beau- 
coup de broderie , de frifure & 
de rubans. Un Millionnaire A- 
poftolique ne doit point faire de 
la parole de Dieu une parole vai- 
ne & pleine d’ornemens affec- 
tés. Les Païens même auroient 
été indignés de voir une Comé- 
die h mal jouée. 

Ut 
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Üt ridentibus arrident, ita flentibus adfunt 
Humani vulrus. Si vis me flere , dolendum eft 
Primum ipfî tibi : tune tua me infortunia ljç- 
dent , 

Telephe , vel Peleu. Male û mandata lo- 
queris , 

Aut dormitabo , aut ridebo j triftia medium 
Vultum verba decent. 



Il ne faut pas faire à l’Elo- 
quence le tort de penfer qu’elle 
n’eft qu’un art frivole , dont un 
Déclàmateur fe fert pour impo- 
ier à la foible imagination de la 
multitude, & pour trafiquer de 
Ja parole. C’eft un Art très-fé- 
rieux , qui eft; deftiné à inftruire, 
à réprimer les pallions, à corri- 

f er les mœurs , à foutenir les 
.oix , à diriger les délibérations 
publiques , à rendre les hommes 
.bons êc heureux. Plus un Décla- 



mateur feroit d’efForts pour m’é- 
. blouir par les preftiges de fon 
difcours , plus je me révolterois 
contre fa vanité. Son emprelle- 
jnent pour faire admirer fon e£ 

Bb 
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prie , me paroîtroit le rendre in- 
digne de toute admiration. Je 
cherche un homme férieux , qui 
me parle pour moi , 6c non pour 
lui, qui veuille mon falut , ôc non 
fa vaine gloire. L’homme digne 
d’être écouté,* eft celui qui ne fe 
fert de la parole que pour la pen- 
fée , 6c de la penfée que pour la 
vérité 6c la vertu. Rien n’eft plus 
méprifable qu’un parleur çie mé- 
tier , qui fait de fes paroles ce 
qu’un Charlatan fait de fes re- 
medes. 

Je prends pour jug§s de cette 
queftion les Païens mêmes. Pla- 
ton ne permet dans fa Républi- 
que aucune muftque avec les 
tons efféminés des Lydiens. Les 
Lacédémoniens excluoientde la 
leur tous les inftrumens trop 
compofés , qui pou voient amollir 
les cœurs. L’harmonie , qui ne 
va qua flatter l’oreille , n’eft 







S^R L’ËLOQ. 8CC. 29 T 
itju’un amufement de gens foibles 
& oififs ; elle eft peu digne d’une 
République bien policée. Elle 
n’eft bonne qu’autant que les 
fons y conviennent aux fens des 
paroles , 6c que les paroles y infpi- 
rent des fentimens vertueux. La 
Peinture, la Sculpture ÔC les au- 
tres beaux Arts doivent avoir le 
même but. L’Eloquence doit, 
fans doute, entrer dans le même 
delTein. Le plaifir n’y doit être 
mêlé , que pour faire le contre- 
poids des mauvaifes pallions &C 
pour rendre la vertu aimable. 

Je voudrois qu’un Orateur le 
préparât long-temps en général , 
pour acquérir un fonds de con- 
noilTances, & pour fe rendre ca- 

Î able de faire de bons Ouvrages, 
e voudrois que cette prépara- 
tion générale le mît en état defe 
préparer moins pour chaque dif- 
ççurs particulier. Je voudrois 

* T* 1 • • 
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qu’il fût naturellement très-fen- 
lé , 6c qu’il ramenât tout au bon 
fèns ; qu’il fît de folides études , 
qu’il s’exerçât à raifonner avec 
julteffe & exactitude , fe défiant 
de toute fubtilité. Je voudrois 
qu’il fe défiât de fon imagina- 
tion pour ne fe laiflcr jamais do- 
miner par elle, & qu’il fondât 
chaque difcours fur un principe 
indubitable , dont il tireroit les 
conféquences naturelles. 



Horat. Scribendi re<£tè fapere eft principium , & fons.' 
Art. Polit. Rem tibi Socraticæ poterunt oiiendere chartaî, 
verf joj. tr y cr b a q lie provifam rem non invita fcquentur ; 
^ ' Qui didicit patriæ quid dcbeat , fit quid ami? 

cis , &c. 



D’ordinaire un Déclamateur 
fleuri ne connoît point les princi- 
pes d’une laine Philolophie , ni 
ceux de la doctrine évangélique 
pour perfectionner les mœurs. 

Il ne veut que des phrafes bril- 
lantes & que des tours ingénieux. 
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Ce qui lui manque le plus eft le 
fonds de*s chofes. Il fait parler 
avec grâce, fans favoir ce qu’il 
faut dire. Il énerve les plus gran- 
des vérités par un tour vain 8c 
trop orné. 

Au contraire, le véritable Ora- 
teur n’orne fon difcours que de 

éités lumineufcs, que de fen- 
timens nobles, que d’ excellions 
fortes 8c proportionnées a ce qu’il 
tâche d’infpirér. Il penfe , il fent , 

8c la parole fuit. Il ne dépend point De d*ftr: 
des paroles , dit S. Auguftin , mais Ÿrf' 
les paroles dépendent de lui. Un 
homme qui a l’ame forte 8c gran- 
de avec quelque facilité natu- 
relle de parler 8c un grand exer- 
cice, ne doit jamais craindre que 
les termes lui manquent. Ses 
moindres difcours auront des 
traits originaux que les Décla- 
mateurs fleuris ne pourront ja- 
mais imiter. Iln’efl: point efclavc 

Bbiij 
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des mots. II va droit à la vérité. 
Il fait que la paillon eft comme 
l’ame de la parole. Il remonte 
d’abord au premier principe fur 
la matière qu’il veut débrouiller. 
Il met ce principe'dans Ton vrai 
point de vue. Il le tourne 8c le 
retourne , pour y accoutumer 
fes Auditeurs les moins péné- 
trans. Il defeend jufqu’aux der- 
nières conféqucnces par un en- 
chaînement court 8c fcnlible. 
Chaque vérité eft mife en fa pla- 
ce par rapport au tout. Elle pré- 
pare , elle amene, elle appuie une 
autre vérité, qui abefoin de fon 
fecours. Cet arrangement fert à 
éviter les répétitions qu’on peut 
épargner au Leéteur. Mais il ne 
retranche aucune des répéti- 
tions , par lefqucllcs il eft cflen- 
tiel de ramener fouvent l’audi- 
teur au point qui décide lui feui 
de tout. 

V 
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Il faut lui montrer fou vent la 
fonclufion dans le principe. De 
ce principe comme du centre fe 
répand la lumière fur toutes les 
parties de cet Ouvrage , de mê- 
me qu’un Peintre place dans fon 
tableau le jour , en forte que d’un 
feul endroit il diftribuc à chaque 
objet fon degré de lumière. Tout 
le difeours eft un. Il fe réduit à 
une feule prçpofition mife au plus 
grand jour par des tours variés. 
Cette unité de deüein fait qu’on 
voit d’un feul coup d’œil l’ouvra- 
ge entier, comme on voit de la 
place publique d’une ville toutes 
les rues 6c toutes les portes, quand 
toutes les rues font droites, éga- 
les ôc en fymmétrie. Le difeours 
eft la proportion développée. La 
propofition eft le difeours en 
abrégé. ‘ 

Deniquc fit , quodyis fîmplex , dumtaxat & 

umw, . *,13/ 
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Quiconque ne fent pas la beau- 
té & la force de cette unité &: de* 
cet ordre , n’a encore rien vu au 

f rand jour. Il n’a vu que des om- 
res dans la caverne de Platon. 
Que diroit-on d’un Architecte , 
qui ne fentiroit aucune différen- 
ce entre un grand Palais , dont 
tous les bâtimens feroient pro- 
portionnés , pour former un tout 
dans le même dédain , 8c un 
amas confus 4e petits édifices , 
qui ne feroient point un vrai 
tout, quoiqu’ils ruflent les uns 
auprès des autres? Quelle com- 
paraifon entre le Colifée, Sc une 
multitude confufe de maifons ir- 



régulières d’une Ville ? Un ouvra- 
ge n’a une véritable unité , que 
quand on ne peut en rien ôter 
fans couper dans le vif. 

Il n’a un véritable ordre , que 



quand on ne peut en déplacer au- 
cune partie 9 fans affaiblir , fans 



j 
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obfcurcir, fans déranger le tout. 

C’eft ce qu’Horace explique par- 
faitement. v 

nec lucidus ordo î -Art. Pc?u 
Ordinis hxc virtus erit, & venus , aut ego v , er f' 
fallor , J ‘ q ' 

Ut jam nunc dicat , jam nunc debentia dici 
Pleraq; différât , & prefens in tempus omittat. 

•' Tout auteur , qui ne donne 
point cet ordre à fondifcours, ne 
poflede pas aiïez fa matière. Il 
n’a qu’un goût imparfait , 8c 
qu’un demi-génie. L’ordre eft ce 
qu’il y a de plus rare dans les opé- 
rations de l’efprit. Quand l’or- 
dre, la jufteïïe, la force 6c la vé- 
hémence fe trouvent réunis , le 
difeours eft parfait. Mais il faut 
avoir tout vu , tout pénétré &C 
tout embrafle pour favoir la 
place précife de chaque mot. 

C’eft ce qu’un Déclamateur livré 
à fon imagination 6c fans fcience , 
ne peut difeerner. 

Ifocrate eft doux , infinuant , 
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plein d’élégance. Mais peut-ôil 
Je comparer à Homere ? Allons 
plus loin. Je ne crains pas de dire 
que Démofthene me paroît fu- 
périeur à Cicéron. Je protefte 
que perfonne n’admire Cicéron 
plus que je fais. Il embellie tout 
ce qu’il touche. Il fait honneur 
à la parole. Il fait des mots ce 

S u’un autre n’en fauroit faire. 

a je ne fais combien de fortes 
d’efprit. Il eft même court & vé- 
hément toutes les fois qu’il veut 
l’être contre Catilina , contre 
Verrès, contre Antoine; mais çn 
remarque quelque parure dans 
fon dilcours. L’art y eft merveil- 
leux ; mais on l’entrevoit. L’O- 
rateur , en penfant au falut de Ta 
République , ne s’oublie pas 8c 
ne fe laiffe point oublier. Dé- 
mofthene paroît fortir de foi , 8c 
ne voir que la Patrie. H ne cher- 
che point le beau ; il le fait fans 
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y penfer. II eft au defliis de l’ad- 
miration, Il fe fcrt de la parole, 
comme un homme modefte de 
fon habit pour fe couvrir, II 
tonne, il foudroie. C’cftun tor- 
rent qui entraîne tout. On ne 
peut le critiquer , parce qu’on eft 
faifi. On penfe aux choies qu’il 
dit , 6c non à fies paroles. On le 
perd de vue. On n’eft occupé que 
de Philippe , qui envahit tout. Je 
fuis charmé de ces deux Ora- 
teurs. Mais j’avoue que je fuis 
moins touché de l’art infini 6c 
de la magnifique éloquence de 
Cicéron , que de la rapide fimpli- 
cité de Démofthene. 

L’Art fe décrédite lui- même ; 
il fe trahit en fe montrant. Ifo- 
crate , dit Longin , eft tombé . . . . 
dans une faute de petit écolier , & 
voici par ou il débute. « Puifque 
« le difeours a naturellement la ver - 
» tu de rendre les chofes grandes pe- 
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» tites j & les petites grandes ; qu *11 
»» fait donner les grâces de lanou - 
r>veauté aux chofes les plus vieil - 
33 les , ér qu* il faitparoître vieilles 
33 celles qui font nouvellement fai - 
33 tes. Efl-ce ainf,dira quelqu’un ,6 
Ifocrate,quevous alle\ changer tou- 
tes chofes a l’égard des Lacédémo- 
niens & des Athéniens? En faifant 
de cette forte l’éloge du difcours 3 il 
fait proprement un exorde , pour 
avertir fes Auditeurs de ne rien 



croire de ce qu ’il va dire. En effet , 
c’eft déclarer au monde que les 
Orateurs ne font que des Sophiff 
tes , tels que le Gorgias de Platon, 
& que les autres Rhéteurs de la 
Grece , qui abufoient de la paro- 
le, pour impofer au peuple. 

Si l’Eloquence demande que 
l’Orateur foit homme de bien , Se 



cru tel , pour toutes les affaires 
les plus profanes , à combien plus • 
forte raifotx doit-Qn croire ces 
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paroles de faint Auguftin fur les 
hommes qui ne doivent parler 
qu’en Apôtres ? Celui-là parle 
avec fublimité , dont la vie ne peut 
être expofée a aucun mépris. Que 
peut-on elpérer des difcours d’un 
jeune homme , fans fonds d’étu- 
de , fans expérience , fans répu- 
tation acquife , qui fe joue de la 
parole, 6c qui veut peut-être fai- 
re fortune dans le miniftere où il 
s’agit d’être pauvre avec Jésus- 
ChriSt , de porter la Croix 
avec lui en fe renonçant , 6c de 
vaincre les pallions des hommes 
pour les convertir ? 

Je ne puis me réfondre à finir 
.cet article , fans dire un mot de 
l’éloquence des Peres. Certaines 
perfonnes éclairées ne leur font 
pas une exacte juftice. On en 
-juge par quelque métaphore du- 
.re de Tertullien , par quelque pé- 
riode enflée de S. Cyprien , par 
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quelque endroit obfcur de faint 
Ambroife , par quelque antithefe 
fubtile & rimée de S. Auguftin , 
par quelque jeu de mots de faine 
Pierre Chryfologue. Mais il faut 
avoir égard au goût dépravé des 
temps où les Peres ont vécu. Le 
goût commençoit à fe gâter à 
Rome peu de temps après celui 
d’Augufte. Juvenal a moins de 
délicatefle qu’Horace ; Séneque 
le tragique, 8c Lucain,ont une 
enflure choquante. Rome tom- 
boit , les Etudes d ? Athènes mê- 
mes étoient déchues , quand faint 
Bafile & faint Grégoire de Na- 
zianze y allèrent. Les raffinemens 
d’efprit avoient prévalu. Les Pe- 
res , inftruits par les mauvais 
Rhéteurs de leur temps, étoient 
entraînés dans le préjugé univer- 
fel. C’eft à quoi les Sages mê- 
mes ne réfiftent prefque jamais. 
On ne croyoit pas qu’il fût per- 
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tnis de parler d’une façon fim- 
pie & naturelle. Le monde étoit , 
pour la parole , dans l’état oii il 
ieroit pour les habits, li perfonne 
n’ofoit paroître vêtu d’une belle 
étoffe, fans la charger de la plus 
«paille broderie. Suivant cette 
mode, il ne falloit point parler 3 
il falloit déclamer. Mais Ci on 
veut avoir la patience d’exami- 
ner les écrits des Peres , on y ver- 
ra des chofcs d’un grand prix. 
Saint Cyprien a une magnani- 
mité &-u-ne véhémence, qui rcf- 
femblent à celle deDémotthene, 
On trouve dans S. Chryfoftôme 
-Un jugement exquis , des images 
nobles , une morale fenfible &: 
aimable. S. Auguftineft tout ern- 
-femble fublime & populaire : il 
^remonte plus aux hauts princi- 

Î >es par les tours les plus fanai-- 
iers ; il interroge ; il fe fait in- 
terroger ; il répond. C’eft unç 
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converfation entre lui & Ton Au* 
diteur. Les comparaifons vien- 
nent à propos difliper tous les 
doutes. Nous l’avons vu defcen- 
dre jufqu’aux dernieres groffié- 
retés de la populace pour la re- 
drefler. S. Bernard a été un pro- 
dige dans un fiecle barbare. On 
trouve en lui de la délicatefle, 
de l’élévation , du tour , de la 
tendrelTe & de la véhémence: 
On cft étonné de tout ce qu’il y 
a de beau & de grand dans les 
Peres , quand on connoît les fic- 
elés où ils ont écrit. On pardon- 
ne à Montagne des expreflionS 
Gafconnes , à Marot un vieux 
langage ; pourquoi ne veut- on 
point palier aux Peres l’enflure 
de leur temps , avec laquelle on 
trouveroit des vérités précieufes 
&; exprimées par les traits les plus 
forts ? 

Mais il ne m’appartient pas de 

faire 



Digitized 




SUR l’ElO Q. SCC. 30f 
faire ici l'ouvrage , qui cft réler- 
Vé à quelque lavante main. Il / 
me fu Ait de propofer en gf*os ce 
qu’on peut attendre de l’Au- 
teur d’une excellente Rhétori- 
que. Il peut embellir fon ouvra- 
ge, en imitant Cicéron par le 
mélange des exemples avec les 
préceptes. Les hommes qui ont un 
génie pénétrant & rapide , dit faint 
Auguilin , profitent plus facile- 
ment dans l'éloquence , en lifantles 
difeours des hommes éloquens , 
qu'en étudiant les préceptes memes 
de l'art . On pourroit faire une 
agréable peinture des divers ca- 
ractères des Orateurs , de leurs 
mœurs , de leurs goûts & de 
leurs maximes. Il faudroit mê r 
me les comparer enfemble , pour 
donner au LeCteur dequoi juger 
du dégré d’excellence de cha- 
cun d’entr’eux, 

C c 

j 
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V. 

de Une Poétique ne me paroî- 
troit'pas moins à délirer qu’une 
Rhétorique. La Poéfie eft plus 
férieufe ôc plus utile que le vul- 
gaire ne le croit. La Religion a 
confacré la Poéfie à Ton ufage 
dès l’origine du genre humain. 
Avant que les hommes euflenc 
un texte d’Ecriture divine, les 
facrés Cantiques, qu’ils favoient 
par cœur, confervoient la mé- 
moire de l’origine du monde , & 
la tradition des merveilles de 
Dieu. Rien n’égale la magnifi- 
cence & le tranmort des Canti- 
ques de Moïfe. Le Livre de Job- 
eft un poëme plein des figures 
les plus hardies & les plus majefi- 
tueufes. Le Cantique des Can- 
tiques exprime avec grâce & 
tendrefle l’union myftérieufe de 
Dieu époux avec l’ame de l’hom- 
me , qui devient fon époufe. Les 
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Pfeaumes feront l’admiration 6c 
la confolation de tous Jesfiecles 
£c de tous les peuples, où le vrai 
Dieu fera connu 6c fenti. Toute 
l’Ecriture eft pleine de Poéfie 
dans les endroits même où l’on 
ne trouve aucune trace de vérifi- 
cation,. 

D’ailleurs la Poéfie a donné 
au monde les premières Loix, 
C’eft elle qui a adouci les hom- 
mes farouches ôc fauvages , qui 
les a rafTemblés des forets où ils 
. étoient épars ôc errans , qui les 
a policés, qui a réglé les mœurs , 
qui a formé les familles ôc les 
nations, qui a fait fentir les dou- 
ceurs de la fociété , qui a rap- 
pellé l’ufage de la raifon , cul- 
tivé la vertu , 6c inventé les 
beaux Arts. C’eft elle qui a éle- 
vé les courages pour la guerre , 
ôc qui les a modérés pour la 
paix. 
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Silveftrcs homincs facer , interprefque Deo- 
ruin , 

Cædibus îc viftu fœdo deterruic Orpheus , 
Di&us ob hoc lenire tygres , rabidofque Icô- 
nes : 

Di&us & Amphion Thebanæ conditor arcis , 
Saxamoverefono teftitudinis , & prece blanda 
X)uccre quo veilet. Fuit haec fapientia quon- 
dam 

* • • * • * 
Sic honor , & nomen divinis vatibus , atque 
Carminibus venit. Poft hos infignis Homerus 
Tyrtaeufque mares animos in Maria bclla 
Yerlîbus cxacuit. * 

La parole animée par les vi- 
ves images, par les grandes figu- 
res, par le tranfport des pallions, 
& par le charme de l’harmo- 
nie , fut nommée le langage des 
Dieux. Les peuples les plus bar- 
bares mêmes n’y ont pas été in- 
lenfibles. Autant qu’on doit mé- 
prifer les mauvais Poètes , autant 
doit -on admirer & chérir un 
grand Poète, qui ne fait point 
de la Poéfie un jeu d’efprit, pour 
s’attirer une vaine gloire ; mais 
qui l’emploie à tranfporter les 
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hommes en faveur de la fageffe , 
de la vertu & de la Religion. 

Me fera-t-il permis de repré- 
fenter ici ma peine , fur ce que la 
perfection de la verfification 
irançoife me paroît prefque im- 
poflible ? Ce qui me confirme 
dans cette penfee , eft de voir que 
nos plus grands Poëtes ont fait 
beaucoup de Vers foibles. Per- 
Tonne n’en a fait de plus beaux 
que Malherbe. Combien en a- 
t-il fait, qui ne font guères di- 
gnes de lui ? Ceux mêmes d’en- 
tre nos Poëtes les plus eftima- 
bles , qui ont eu le moins d’inéga- 
lité , en ont fait allez fouvent de 
raboteux , d’obfcurs & de lan- 
guiffàns. Ils ont voulu donner à. 
leur penfée un tour délicat, & il 
faut la chercher. Ils font pleins 
d’épithetes forcées, pour attra- 
per la rime. En retranchant cer- 
• tains vers , on ne retrancherait 
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aucune beauté. C’eft ce qu*on re~ 
marqueroit fans peine , ii on exa- 
minoit chacun de leurs Vers en 
toute rigueur. 

Notre vérification perd plus, 
fi je ne me trompe , quelle ne 

f agne par les rimes. Elle perd 
eaucoup de variété , de facilité 
& d’harmonie. Souvent la rime , 
qu’un Poëte va chercher bien 
loin , le réduit à allonger 6c à 
faire languir fon difeours. II. lui 
faut deux ou trois Vers pofti- 
ches , pour en amener un dont il 
a befoin. On eft fcrupuleux pour 
n’employer que des rimes riches , 
6c on ne Teft , ni fur le fond des 

{ >enfées 8c des fentimens , ni fur 
a clarté des termes , ni fur les 
tours naturels, ni fur la nobleiïe 
des expreflions. La rime ne nous 
donne que l’ uniformité de fina- 
les , qui eft ennuveufe, 6c qu’orc 
«vite dans la proie > tant elle eit 
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loin de flatter l’oreille. Cette ré- 
pétition de fyllabes finales lafle 
même dans les grands V ers héroï- 
ques , ou deux mafculins font tou- 
jours fuivis de deux féminins. 

Il efl: vrai qu’on trouve plus 
d’harmonie dans les Odes 8t 
dans les Stances , où les rimes en- 
trelalïecs ont plus de cadence 6c 
de variété. Mais les grands Vers 
héroïques , qui demanderoient 
le fonte plus doux , le plus varié, 
le plus majeftueux, font fou- 
vent ceux qui ont le moins cette 
perfection. 

Les Vers irréguliers ont le mê- 
me entrelaflement de rimes que 
les Odes. De plus leur inégalité* 
fans réglé uniforme , donne la li- 
berté de varier leur mefure -8c 
leur cadence , fuivant qu’on veut 
s’élever ou fe rabaifler. M. de la 
Fontaine en a fait un très-boa 
ufage. 
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Je n’ai garde néanmoins de 
vouloir abolir les rimes. Sans el- 
les notre vérification tomberoit. 
Nous n’avons point dans notre 
Langue cette diverfité de brè- 
ves ôc de longues , qui faifoit dans 
le Grec &c dans le Latin la réglé 
des pieds ôc la mefure des vers. 
Mais je croirois qu’il feroità pro- 
pos de mettre nos Poètes un peu 
plus au large fur les rimes, pour 
leur donner le moyen d’être plus 
cxaéts fur le fens éc fur l’harmo- 
nie. En relâchant un peu fur la 
rime , on rendroit la raifon plus 
parfaite. On viferoit avec plus 
de facilité au beau > au grand , 
au lîmple , au facile. On épargne- 
roit aux plus grands Poètes des 
tours forcés , des épithetes cou- 
fues , des penfées qui ne fe pré- 
fentent pas d’abord allez claire- 
ment à l’efprit. 

L’exemple des Grecs des 

Latins 



Digitized by GoOgk 




sur. l’Eloq. &c. 313 

Latins peut nous encourager à 
prendre cette liberté. Leur ver- 
sification étoit fans comparaifon 
moins gênante que la nôtre. La 
rime eft plus difficile , elle feule , 
que toutes leurs règles enfemble. 
xcs Grecs avoient néanmoins re- 
cours aux divers dialectes. De 
plus les uns & les autres avoient 
des fyllabes fuperflues , qu’ils a- 
joutoient librement , pour rem- 
plir leurs vers. Horace le donne 
de grandes commodités pour la 
vérification dans fes Satyres, 
dans fes Epîtres , êc même en 
quelques Odes. Pourquoi ne 
chercherions - nous pas de fem- 
blables foulagemens, nous dont 
la vérification ci: i gênante 6 C 
fi capable d’amortir le feu d’un 
bon Poète ? 

La févérité de notre Langue 
contre prefque toutes les inver- 
sons de phrafes augmente encor 
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re infiniment la difficulté de fai- 
re des Vers François. On s’efl: 
mis à pure perte dans une efpece 
de torture pour faire un Ouvra- 
ge. Nous ferions tentés de croire 
qu’on a cherché le difficile , plu- 
tôt que le beau. Chez nous un 
Poëte a autant befoin de penfer 
à l’arrangement d’une fyllabe , 
qu’aux plus grands fentimens , 
qu’aux plus vives peintures , 
qu’aux traits les plus hardis. Au 
contraire les Anciens facilitoient 
par des inverfions fréquentes , les 
belles cadences , la variété &; les 
expreffions paffionnées. Les in- 
verfions fe tournoient en grande 
figure, ôc tenoientl’efprit lufpen- 
du dans l’attente du merveil- 
leux. C’eft ce qu’on voit dans ce 
commencement d’Eglogue. 

yi « Paftorum mufam , Daraonis & Alpheûbœi , 

Edog. 8. v. Immemor hçrbarum cjuos eft mirata juvenca 
*• cr fcq- Ccrtantes , quorum ftupefa&æ carminé Lin- 
ces. 



■ 




sur l’Eloq. &CC. 3 T J 

£t mutata fuos rcquierunt flumina curfus , 
Damonis mufam dicemus , & Alphefibœi. 

Otez cette inverfîon , & met- 
tez ces paroles dans un arrange- _ 
ment de Grammairien , oui luit 
la conftruction de la phrale , vous 
leur ôterez leur mouvement , leur 
majefté, leur grâce &: leur har- 
monie. C’eft cette fufpenfion qui 
faifit le Leétcur. Combien notre 
Langue eft-elle timide & fcrupu- 
leufe en comparaifon ? Oferions- 
nous imiter ce Vers, où tous les 
mots font dérangés ? 

Arcc ager , vitio moriens fitit abris herba. 

Quand Horace veut préparer 
fon leéteur à quelque grand ob- 
jet, il le mene fans lui montrer 
où il va , & fans le laifler refpircr : 

Qualcm miniftrum fulminis alitera, , 

J’avoue qu’il ne faut point in- 
troduire tout-à-coup dans notre 
Langue un grand nombre de c c% 

Dd ij 
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inverfions, On n’y eft point ac- 
coutumé ; elles paraîtraient du- 
res & pleines d’obfcurité. L’Ode 
Pindarique de M. Defpréaux 
n’eft pas exempte , ce me femble , 
de cette imperfe&ion. Je le re- 
marque avec d’autant plus de li- 
berté , que j’admire d’ailleurs les 
Ouvrages de ce grand Poëte. Il 
faudrait choilir de proche en 
proche les inverfîons les plus 
douces & les plus voiiines de cel- 
les que notre langue permet dé- 
jà. Par exemple, toute notre na- 
tion a approuvé celle-ci : 

• - 

Là fe perdent ces noms de maître de la terre 

• f ? t • 

Et tombent avec eux d’une chute commune , 
Tous ceux que leur femme 
Failbit leurs fervitcurs, 

Ronfard avoit trop entrepris 
tout-à-coup. Il avoit forcé notre 
Langue par des inveriions trop 
hardies & obfcures, C’étoit un 
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langage crud & uniforme. Il y 
ajoutojt trop de mots compofés, 
qui n’étoient point encore intro- 
duits dans le commerce de la na- - 
tion . Il parloit François en Grec , 
malgré les François mêmes. Il 
n’avoit pas tort, ce me femble , 
de tenter quelque nouvelle rou- 
te, pour enrichir notre Langue , 
pour enhardir notre Poélie , 8c 
pour dénouer notre vérification 
nailTante. Mais en fait de Lan- . 
gue , on ne vient à bout de rien 
ians l’aveu des hommes , pour 
lefquels on parle. On ne doit ja- 
mais faire deux pas à la fois , &C 
il faut s’arrêter dès qu’on ne fe 
voit pas fuivi de la multitude. 
La fingularité eft dangereufe en 
tout. Elle ne peut être exeufée 
dans les chofes qui ne dépendent 
que de l’ufage. 

L’excès choquant de Ronfard 
nous a un peu jettés dans l’ex- 

Ddiij 
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trêmité oppofée. On a appauvri , 
defleché &. gêné notre Langue. 
Elle n’ofe jamais procéder , que 
-fuivant la méthode la plus fcru- 

Ï mleufe & la plus uniforme de 
a Grammaire. On voit toujours 
venir d’abord un nominatif fubfi- 
tantif, qui mene fon adje&if 
comme par la main. Son verbe 
ne manque pas de marcher der- 
rière , fuivi d’un adverbe qui ne 
fouffre rien entre deux , & le ré- 
gime appelle aufli-tôt un accufa- 
tif qui ne peut jamais fe dépla- 
cer. C’cft ce qui exclut toute fu£ 
penfion de l’efprit, toute atten- 
tion , toute furprife, toute varié- 
té , de fouvent toute magnifique 
cadence. 

Je conviens, d’un autre coté» 
qu’on ne doit jamais hazarder 
aucune locution ambiguë. J’irois 
même d’ordinaire avec Quinti- 
lien jufqu’à éviter toute phrafe » 
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que le Le£leur entend , mais qu’il 
ne pourroit pas entendre , s’il ne 
fuppléoit pas ce qui y manque. Il 
faut une di&ion fimple , précifc 
& dégagée, où tout le développe 
de foi-même , & aille au-devant 
du Le&eur. Quand un Auteur 
parle au public, il n’y a aucune 
peine qu’il ne doive prendre , 
pour en épargner à fon Le£teur. 
Il faut que tout le travail foit 
pour lui feul , & tout le plaifif 
avec tout le fruit, pour celui 
dont il veut être lu. Un Auteur 
ne doit laiffer rien à chercher 
dans fa penfée. Il n’y a que les 
faifeurs d’Enigmes qui foienten 
droit de préfenter un fens enve- 
loppé. Augufte vouloir qu’on ufât 
de répétitions fréquentes, plutôt 
que de laiffer quelque péril d’ob- 
fcurité dans le difcours. En ‘effet 
le premier de tous les devoirs 
d’un homme qui n’écrit que pour 

Ddiv 
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être entendu , eft de foulager fon 
Le&eur en fe faifant d’abord en- 
tendre. 

J’avoue que nos plus grands 
Poètes François , gênés par les 
loix rigoureufes de notre verfi- 
fïcation, manquent en quelques 
endroits de ce degré de clarté 
parfaite. Un homme qui penfe 
beaucoup , veut beaucoup dire : 
il ne peut fe réfoudre à rien per- 
dre ; il fent le prix de tout ce. 
qu’il a trouvé ; il fait de grands 
efforts pour renfermer tout dans 
les bornes étroites d’un Vers. On 
veut même trop de délicateffe. 
Elle dégénéré en fubtilité. On 
veut trop éblouir & furprendre. 
On veut avoir plus d’eiprit que 
fon Le&eur , &. ie lui faire fentir, 
pour lui enlever fon admiration ; 
au lieu qu’il faudroit n’en avoir 
jamais plus que lui , 8c lui en don- 
ner même , fans paroître en avoir. 
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On ne fc contente pas de la fim- 
ple raifon, des grâces naïves, du. 
fen ciment le plus vif, qui font la. 
perfection réelle. On va un peu 
au delà du but par amour pro- 
pre. On ne fait pas être fobre 
dans la recherche du beau. On 
ignore l’art de s’arrêter tout 
court en deçà des ornemens am- 
bitieux. Le mieux auquel on af- 
pire, fait qu’on gâte le bien , dit 
un proverbe Italien. On tombe 
dans le défaut de répandre un 
peu trop de fel , & de vouloir 
donner un goût trop relevé à ce 
qu’on affaifonnc. On fait comme 
ceux qui chargent une étoffe de 
trop de broderie. Le goût exquis 
craint le trop en tout , fans en 
excepter l’efprit même. L’efprit 
laffe beaucoup , dès qu’on l’af- 
fe&c bc qu’on le prodigue. C’efl 
en avoir de refie, que d’en favoir 
retrancher, pour s’accommoder 
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à celui de la multitude , & pour 
lui applanir le chemin. Les Poè- 
tes , qui ont le plus d’eftor , de gé- 
nie, d’étendue de penfées de fé- 
condité , font ceux qui doivent le 
plus craindre cet écueil de l’ex- 
cès d’efprit. C’eft , dira-t-on , un 
beau défaut ; c’eft un défaut ra- 
re ; c’eft un défaut merveilleux. 
J’en conviens ; mais c’eft un vrai 
défaut , & l’un des plus difficiles 
à corriger. Horace veut qu’un 
Auteur s’exécute fans indulgence 
fur l’efprit même : 

Vir bonus & prudens verfus reprehendct 
inertes , 

Culpabit duros , incompris allinet atrum 
Tranfverfo calamo fîgnum j ambitiofa re- 
cidet 

Ornamenta , parum Claris lucem dare cogec. 

On gagne beaucoup en per- 
dant tousïes ornemens fuperHus , 
pour fe borner aux beautés {im- 
pies, faciles , claires négligées 
en apparence. Pour la Poélie , 
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comme pour l’Archite&ure , il 
faut que tous les morceaux né- 
celTaires fe tournent en orne- 
mens naturels. Mais tout orne- 
ment , qui n’eft qu’ornement , eft 
de trop. Retranchcz-le; il neman- 
que rien ; il n’y a que la vanité 
qui en foufFre.Ün Auteur, qui a 
trop d’efprit , & qui en vent tou- 
jours avoir , lafle & épuife le 
mien. Je n’en veux point avoir 
tant : s’il en montroit moins , il 
me laifleroit refpirer, & me fe- 
roit plus de plaifir. Il me tient 
trop tendu ; la lecture de fes 
V ers me devient une étude. Tant 
d’éclairs m’ébloui fient : je cher- 
che une lumière douce , qui fou- 
lage mes foiblef yeux. Je deman- * 
de un Poète aimable, propor- 
tionné au commun des Jiommes , 
qui fade tout pour eux , & rien 
pour lui. Je veux un fublime 11 
familier , fi doux & fi fïmple , 
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que chacun foit d’abord tenté de 
croire qu’il l’auroit trouvé fans 
peine , quoique peu d’hommes 
foient capables de le trouver. Je 
préféré l’aimable au furprenant 
&c au merveilleux. Je veux un 
homme qui me fafle oublier qu’il 
eft Auteur, & qui fe mette com- 
me de plainpied en converfation 
avec moi. Je veux qu’il me mette 
devant les yeux un Laboureur 
qui craint pour fes moilTons , un 
„ Berger qui ne connoît que fon 
village & fontroupeau , une nour- 
rice attendrie pour fon petit en- 
fant. Je veux qu’il me falïe pen- 
fer , non à lui &àfon bel efprit, 
mais aux Bergers qu’il fait parler. 

Vtr?il. Defpeftus tibi fum , nec qui Cm quaeris , 
Edog. 11. Alesi , 

Quam divcs pccoris nivci , quam lattis abun- 
dans : 

Mille meæ Siculis errant in montibus agnas 5 
Lac mihi non xftate, novum, non frigore défit i 
Canto qux folitus , C quando armeiua vo- 
cabat , 



« 
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Ampliion Dircæus in Adæo Aracyntho : 

Ne c fum adeo iuformis , nuper me in littore 
vidi , 

Cùm placidura ventis ftaret mare 

Combien cette naïveté cham- 
pêtre a-t-elle plus de grâce qu’un 
trait fubtil &c raffiné d’un bel ef- 
prit ? 

Ex noto fidum carmen fequar , ut lîbi quivis forât. 
Speret idem , fudet multùm , fruftraque la- ar/. Poit; 

boret 14° 

Aufus idem. Tantum fériés , junduraque pot- 
ier. 

Tantum de medio fumptis accedit honoris. 

O qu’il y a de grandeur à fe 
rabailï'er ainfi , pour fe propor- 
tionner à tout ce qu’on peint, 8c 
pour atteindre à tous les divers 
caractères ! Combien un homme 
eft-il au-deiïus de ce qu’on nom- 
me efprit, quand il ne craint 
point d’en cacher une patrie ! 

Afin qu’un Ouvrage foit vérita- 
blement beau, il faut que l’Au- 
teur s’y oublie , ôc me permette 
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de l’oublier. Il faut qu’il me lailïe 
ieul en pleine liberté. Par exem- 
ple , il faut que Virgile difpa- 
roifle,8c que je m’imagine voir 
ce beau lieu ; 



V'rrgil. Mufcofi fontes & fomno mollior hcrba , &c. 

: Ed.rn.v . 

4T ‘ Il faut que je délire d’être 

tranfporté dans cet autre en- 
droit; 

TJnn. tel. o mihi tum quam molliter olTa quiefeant 
Veftra meos olim fi fiftula dicat amores. 
Atque utinam ex vobis unus , veftrique fuif» 
fem , 

Aut euftos gregis , aut maturaî vinitor uvx. 

Il faut que j’envie le bonheur 
de ceux qui font dans cet autre 
lieu dépeint par Horace ; 

lib. ii. Qua pinus ingens , albaque populus 
W. }• v. f. Umbrara holpitalem confociarc amant 
Ramis , & obliquo laborat 
Lympha fugax trepidarc rivo. 

J’aime bien mieux être occu- 
pé de cet ombrage ôc de ce ruif* 
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feau , que d’un bel efpric impor- 
tun , qui ne me laine point ref- 
pirer. Voilà les efpeces d’Ouvra- 
ges dont le charme ne s’ufe ja- 
mais. Loin de perdre à être re- 
lus , ils fe font toujours redeman- 
der. Leur le&ure n’eft point une 
étude ; on s’y repofe ; on s’y dé- 
lafle. Les Ouvrages brillans &; fa- 
çonnés impofentêt éblouiflent; 
mais ils ont une pointe fine qui 
s’émoufle bien-tôt. Ce n’eft, ni le 
difficile , ni le rare , ni le mer- 
veilleux que je cherche. C’eft le 
beau fimple, aimable & commo- 
de que je goûte. Si les fleurs qu’011 
foule aux pieds dans une prairie 
font auflî belles , que celles des 
plus fomptueux jardins, je les en 
aime mieux. Je n’envie rien à 
perfonne. Le beau ne perdroic 
rien de fon prix , quand il feroit 
commun à tout le genre humain ; 
il en feroit plus eftimable. La ra- 



Digitized by Google 




3 i $ Lettre 

reté eft un défaut & une pau- 
vreté de la nature. Les rayons 
du Soleil n’en font pas moins un 
grand tréfor , quoiqu’ils éclai- 
rent tout l’Univers. Je veux un 
beau li naturel , qu’il n’ait aucun 
befoin de me furprendre par fa 
nouveauté. Je veux que fes grâces 
ne vicilliiTent jamais, & que je ne 
puiflè prefque me palier de lui. 

Horat. Decics repctita placcbitnt. 

Art. Peëf, 

i61, La Poéfie eft fans doute une 
imitation une peinture. Re-< 
préfentons-nous donc Raphaël , 
qui fait un tableau. Il fe garde 
bien de faire des figures bizar- 
res , à moins qu’il ne travaille 
dans le grotefque. Il ne cherche 
point un coloriséblouiflant. Loin 
de vouloir que l’art faute aux 
yeux, il ne fonge qu’à le cacher. 
Il voudroit pouvoir tromper le 
Ipeclateur , ôc lui faire prendre • 
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fon tableau , pour Jefus-Chrift 
même transfiguré fur le Tha- 
bor. Sa peinture n’eft bonne 
qu’autant qu’on y trouve de vé- 
rité. L’art eft défe&ueux dès 
qu’il eft outré. Il doit vifer à la 
reflemblance. Puifqu’on prend 
tant de plaifir à voir dans un 
payfage du Titien des chevres 
ui grimpent fur une colline perl- 
ante en précipice , ou dans un 
tableau de Taifniere des feftins 
de village & des danfes rufti- 
ques , faut-il s’étonner qti’on ai- 
me à voir dans l’Odyflee des 
peintures fi naïves du détail de la 
vie humaine? On croit être da ns 
les lieux qu’Homere dépeint, y 
voir & y entendre les hommes. 
Cette fimplicité de mœurs fem- 
ble ramener l’âge d’or. Le bon 
homme Eumée me touche bien 
plus qu’un Héros de Clélie , ou 
de Cléopâtre. Les vains F é iî*î 

Ee 
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gés de notre temps aviliftènt de 
telles beautés. Mais nos défauts 
ne diminuent point le vrai prix 
d’une vie li raisonnable & fi na- 
turelle. Malheur à ceux qui ne 
fentent point le charme de ces 
Vers : 

S cl. 1 . v. 5». Fortunate fenex , hîc inter flumina nota , 

Et fontes facros frigus captabis opaeum. 

i 

Rien n’eft au-defïus de cette 
peinture de la vie champêtre : 



€t*r$. II. O fortunatos minium , fua fi bona norint, &c. 

ti. î5®* 

Tout m’y plaît , & même cet 
endroit fi éloigné des idées Ro- 
manefques , 

€tofg. 11 . v. . at frigida Tempe , 

470. Mugitufque boiirn , mollefque fub arbora 
fomni. 

Je fuis attendri tout de même 
pour la folitude d’Horace : 



Strm. til. i 
&*t. «. 



• O rus quando ego te aipiciam , quandoque 
licebit 

Nunc veterum Übris , nunc fomno , & incm~ 
bus boris , 

Duçere follicitae jucunda oblivia vira:. 
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Les Anciens ne fe font pas con- 
tentés de peindre Amplement 
d’après nature ; ils ont joint la 
paliion à la vérité. 

Homere ne peint point trn jeu- 
ne homme , qui va périr dans les 
combats , Tans lui donner de£ 
grâces touchantes. Il le repré- 
fente plein de courage fit dé 
vertu ; il vous intérefle pour lui ; 
il vous le fait aimer ; il vous en- 
gage à craindre pour fa vie ; il 
vous montre fon pere accablé de 
vieillefle , fit allarmé des périls de 
ce cher enfant; il vous fait voir 
la nouvelle époufe de ce jeune' 
homme , qui tremble pour lui i 
vous tremblez avec elle. C’efl: 
une efpece de trahifon. Le Poëte 
ne vous attendrit avec tant de 
grâce fit de douceur , que pour 
vous mener au moment fatal oit 
vous voyez tout-à-coup celui que 
vous aimez , qui nage dans fon 
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lang , & dont les yeux font fer- 
més par l’éternelle nuit. 

Virgile prend pour Pallas y 
fils d’Evandre , les mêmes foins 
de nous affliger , qu’Homere 
avoit pris de nous faire pleurer 
Patrocle. Nous femmes char- 
més de la douleur que Nifus 
& Euryalc nous coûtent. J’ai vu 
un jeune Prince à huit ans faifi 
de douleur à la vue du péril du 
petit Joas. Je l’ai vu impatient 
fer ce que le Grand-Prêtre ca- 
choit à Joas fen nom & fa naif- 
fiance. Je l’ai vu pleurer amère- 
ment écoutant ces Vers : 



Ctorg. ir. Ah miferam Eurydicen anima fugiente vo- 
v, i cabat î 

Eurydicen toto refèrebant Alumine ripæ. 



Vit-on jamais rien de mieux 
amené , ni préparer un plus vif 
fientiment que ce fenge d’Enée ? 



jEneîJ. II. Tcmpus erat quo prima quies mortalibus 
v ‘ l6 *’ xgris y 

• r 2 

* * t ‘ ' 



»?*• & /«j. 



y 
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Raptatusbigis, ut quondam , aterquc cruent© 
Pulvere , perquc pedes trajedus lora rumen- 
tes ; 

Hci mihi i qualis crat 5 quantum mutatus ab 
illo 

He&ore , qui redit exuvias indutus Achillis , 
&c. 

lile nihil , nec me quaerentem vaoa moratur , 
Scc. 

Le bel efprit pourroit-il tou- 
cher ainfi le cœur ? Pcut-on lire 
cet endroit fans être ému ? 



O mihi fola mei fuper Aftyana&is imago. Æntid- Ut. 
Sic oculos , fie ille manus , fie ora ferebat , v / * 8? * 

Et nunc a;quali tecum pubefeeret aevo. •'**' 



Les traits du bel efprit feroient 
déplacés & choquans dans un 
dilcours fi palîionné , où il ne 
doit relier de parole qu’à la 
douleur. 

Le Poète ne fait jamais mou- 
rir perfonne , fans peindre vive- 
ment quelque circonllance qui 
intérelfe le Leéteur. 

On eft affligé pour la vertu * 
quand on lit cet endroit i 
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JEitiid. Il cadit & Riphæus, juftiffimus unns 

v. 41 6 . o- Qui fuit in Teucns , & fervantilfimus aequi,' 
•*î' Diis alite* vifum. 



On croit être au milieu de 
Troye failî d’horreur & de com- 
paffion, quand on lit ces Vers:- 



ihcl.v. 485. Tum pavidæ te<rtis matres ingcntibus errant : 
C f*q. Amplexæquc tenent portes , atque ofcula fî- 



Jiid. v. J 01. 



Vtrf. 



J0 ? . 



Vidi, Hecubam , centumque nurus , Pria- 
mumque per aras 

Sanguine fœdanrem quos ipfe facrayerat' 
ignés. 

Arma diu fenior defueta trementibus ævo 
Circumdat nequicquam humeris , & inutile 
ferrum 

Cingitur , ac denfos fertur moriturus in hortes. 



Vtrf. {44. Sic fatus fenior , telumque imbelle fine irtu 
Conjecit. . . . . 



Vtrf. ffo. 

& feq. 



Nunc morere. Haec dicens altaria ad ipfa tre- 
mentem 

Traxit , & in multo lapfantem fanguine nati 
Implicuitque comam læva , déxtraque co- 
ru feum 

Extulit , ac lateri capulo tenus abdidit enfem. 



llii. v. jj4« Hæc finis Priami fatorum ; hic exitus ilium 
& f' 1 ' Sorte tulit , Trojam incenfam , & prolapfa. 
yidcnteia 



‘ 




I 1 
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Tergama , toc quondam populis tcrrifquc fu- 
pcrbum 

Rcgnatorcm Ali* : jacct ingens littore trun- 
cus , 

Avulfumque humeris caput , & fine nomine 
corpus. . 

Le Poëte ne repréfente point 
le malheur d’Eurydice , fans nous 
la montrer toute prête à revoir 
la lumière , & replongée tout-à- 
coup dans la profonde nuit des 
Enfers : 



Jamque pedem referens cafus evaferat omnes , Ctorg. tF, , 
Redditaque Eurydice fuperas veniebat ad v. 4(5. 

auras. 4 8s * 

Ilia , O uis & me , inquic , miferam , & te ... 

ïerdidir, Orphea > 4M* 

Quis tantus furor i En iterum crudelia rétro 57 J 
Fata vocant , conditque natantia lumina 
fomnus. 

Jamque vale. Feror ingenti circumdata no&e » 
Invalidafque tibi tendais , heu ! non tua , pal- 
mas. 



Les animaux foufFrans que ce 
Poëte met comme devant nos 
yeux , nous affligent. 

Propter aquæ rivum viridi procumbit in ulva Erf. FIJI. 
Perdita, nec fer* meminit decedere noili. 8 7 * & f*Jr 



L 
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La pefte des animaux efb un 
tableau qui nous emeut : 

Georg. 111 ^* nc l^tis vituli vulgo moriuntur in herbis ^ 
v. 4 J 4 . cr Et dulces animas plena ad praefepia reddunr. 

Labitur infclix ftudiorum -atquc immcmor 
herbæ 

Vidor equus , fontefque avcrtitur 5 & pedc 
terram 

Crcbra s ferit. . 

Ecce autem duro fumans fub vomere tauru$ 
Concidit , & mixtum fpumis vomit ore èruo- 
rem , 

Extremofque ciet gemitus : it triftis arator 
Mœrentem abjungens fratcma morte juven- 
• cum 5 

Atque opéré in medio defixa relinquit aratra. 
Non umbræ altorum nemorum , non moliia 
portant 

'{j Prara movere animum , non qui per faxa vo- 

lutus 

Purior eledro campum petit amnis. 

Virgile anime ôc paffionne 
tout. Dans fes Vers tout penfe , 
tout a du fentiment, tout vous 
< en donne. Les arbres mêmes vous 

touchent. 

Getrg. 11 . Exiit ad cœlum ramis felicibus arbor , 

V. 8i. 8i. Miraturque no vas frondes , & non fua poma. 

Une fleur attire votre compaf- 

fion , 
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Eon, quand Virgile la peint prê- 
te à fe flétrir : 

Purpurcus veluti cuin âos fuccifus ârâtro Æntid • IX* 

Languefcit moriens. n 4H* 

V ous croyez voir les moindres 
plantes que le Printemps ranime . 
égaie 6c embellit : 

Inquc novos foies audent fe gramma tuto Gtorg, n, ^ 

î i 4 * 

Un Roflignol efl: Philomele, 
qui vous attendrit fur lés mal- 
heurs : 

Qualis populca moerens Philomela fub um- ^ 

bra , &c. Ceor S- Ir '- 

v. 51 I. 

Horace fait en trois Vers un 
tableau ou tout vip 6c inlpire 
du fentiment : 

, . . , f “g i£ retro VA. U. Od. 

Levis juventas & décor , arida n. v, j, qjp 

Pellcnte lafeivos amores fa* 

Canitic , facilemque fomnum. 

V eut-il peindre en deux coups 
de pinceau deux hommes , q UC 

jpf 
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perfonne ncpuifTeméconnoître, 
& qui faififlent les fpectateurs ? 
Il vous mec devant les yeux la 
folie incorrigible de Paris ,8c la 
• colere implacable d’Achille. 

lll>. 1. Ep. i. Quid Paris ? ut falvus regnet , viratquc beatus , 
v. lo.vfeq. <^ 0 gi polTe negat , &c. 

Jura neget fibi naca, nihil non arroget armis. 

Horace veut-il nous toucher 
en faveur des lieux où il fou- 
haiteroit définir fa vie avec fon 
arfii ? Il nous infpire le défir d’y 
aller : 

lib. II. Od. nie terrarum mihi pfoeter omnes 
t.v. ij. if Anguhis ridet. . . . . 

• ♦ • •• • * • 0 

Ibi tu calcntem 

Débita fparget lachrynia favillam 
Vatis amici. 

f 

Fait -il un portrait d’Ulyfle? 
Il le peint fupérieur aux tempê- 
tes de la mer , au naufrage mê- 
me, & à la plus cruelle fortune: 

Lii.I. fy.i. alpera multa 

w. ii. Pcrtulic advcrlîs rcrum imraerlabiiis undis. 
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Peint-il Rome invincible juf- 
ques dans fes malheurs ? Ecou- 
tez-le : 

Duris ut ilcx tonfa bipennibus 
Per damna , per cardes ab ipfo 
Ducit opes , animumque ferro. 

Non hydra fe£to corpore fîrmior , &c. 

Catulle, qu’on ne peut nom- 
mer , fans avoir horreur de fes 
obfcénités ,• eft au comble de 
la perfe&ion pour une (implicite 
pa flionnée 

Odi & amo j quare id faciam fortaffe re- Epigr. St. 
quiris. 

Nefcio , fcd fieri fentio , & excrutior. 

Combien Ovide Se Martial 
avec leurs traits ingénieux 6c fa- 
çonnés , font-ils aq deflbus de 
ces paroles négligées, où le cœur 
failî parle feul dans une efpece 
de défefpoir ? 

Quopeut r on voir de plus (im- 
pie 6c de plus touchant dans un 
i?oéme , que le Roi Priam réduit 

Ffij 



nb t r.oi. 
•• v. î 7. cr 
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dans fa vieillelle à bai fer les mains 
meurtrières d’Achille , qui ont 
arraché la vie à fes en fans ? Il 
lui demande, pour unique adou- 
ciflement de les maux , le corps 
du grand Heétor : il auroit gâté 
tout , s’il eût donné le moindre 
ornement à- fes paroles. Aulîi 
n’expriment- elles que fa dou- 
leur, Il le conjure par fon pere 
accablé de vieillefle , d’avoir pi- 
tié du plus infortuné, de tous les 
. peres, 

Le bel efprit a le malheur 
d’afFoiblir les grandes pallions 
où il prétend orner. C’eft peu , 
félon Horace, qu’un Poëme loit 
beau & brillant ; il faut qu’il foit 
touchant , aimable, & par cton» 
Jequent fimple , naturel ôc pak 
lionné : 

Horat. Non fatis eft pulchra ciTc po'emata , dulcia 
Art. ftet. funto , . . .1 

t. 100; £ t quocumque volent , animum audicorty 
agunto. • • 
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Le beau, qui n’cft que beau , 
c’eft-à-dire, brillant, n’eft beau 
qu’à demi : il faut qu’il exprime 
les pallions pous les inlpirer; 
il faut qu’il s’empare du cœur , 
pour le tourner vers le but légi- 
time d’un Poème. 

VL 

Il faut féparer d’abord la 
Tragédie d’avec la Comédie. 
L’une repréfente les grands évé- 
nemcns qui excitent Tes violen- 
tes pallions. L’autre fe borne à 
repréfenter les mœurs des hom- 
mes dans une condition privée. 

Pour la Tragédie, je dois com- 
mencer, en déclarant que je ne 
fouhaite point qu’on perfection- 
ne les fpeélacles , où l’on- ne re- 
préfente les pallions corrompues , 
que pour les allumer. Nous avons 
vu que Platon & lesfages Légif- 
lateurs du Paganifme rejettoienc 
loin de toute République bien 

T-» • 



Projet d'un 
Traite fur U 
Traçcdic. 
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policée les Fables ôc les inftru- 
mens de mufique , qui pouvoicnt 
amollir une nation par le goût 
de la volupté# Quelle devroit 
donc être la févéritédcs Nations 
Chrétiennes contre les fpeétacles 
contagieux ? Loin de vouloir 
qu’on perfectionne de tels fpec- 
tacles , je reflétas une -véritable 
joie de ce qu’ils font chez nous 
imparfaits en leur genre. Nos 
Poètes les ont rendu languif- 
fans , fades &: dpucereux com- 
me les Romans. On n’y parle 
que de feux , de chaînes , de rour- 
mens. On y Veut mourir en fe 
portant bien. Une perfonne très- 
imparfaite efl: nommée un So- 
leil, ou tout au moins une Au- 
rore. Ses yeux font deux Aftres. 
Tous les termes font outrés, & 
rien ne montre une vraie paf- 
(ion. Tant mieux ; la foibleiïe 
du poifon diminue le mal. Mais 
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il me femble qu’on pourroit don- 
ner aux Tragédies une mervcil- 
leufe force , fuivant les idées 
très-philofophiqucs de l’antiqui- 
té , lans y mêler cet amour vo- 
lage 6c déréglé qui fait tant de 
ravages. 

Chez les Grecs la Tragédie 
étoit entièrement indépendante 
de l’amour profane. Par exem- 
ple , l’Oedippe de Sophocle n’a 
aucun mélange de cette paflion 
étrangère au fujet. Les autres 
Tragédies de ce grand Poète 
font de même. M. Corneille n’a 
fait qu’affoiblir l’action , que la 
rendre double , & que dirtraire 
le fpe&ateur dans fon Oedippe , 
par l’Epifode d’un froid amour 
de Théfée pour Dircé. M. Ra- 
cine eft tombé dans le même in- 
convénient , en compofant fa 
Phedre. Il a fait un double fpec- 
tacle , en joignant à Phedre fu-, 

Ffiv 
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rieufe , Hippolyte foupirant con- 
tre fon vrai cara&ere. Il falloir 
laiffer Phedre toute feule dans 
fa fureur. L’aétion ausoit été 
unique, courte, vive ôc rapide. 
Mais nos deux Poètes tragiques , 
qui méritent d’ailleurs les plus 
grands éloges , ont été entraînés 
par le torrent. Ils ont cédé au 
goût des Pièces Romanefques, 
qui avoient prévalu. La mode du 
bel efprit faifoit mettre de l’a- 
mour par-tout. On s’imaginoit 
qu’il étoit impoffible d’éviter 
. l’ennui pendant deux heures , 
fans le fecours de quelque intri- 
gue galante. On croyoit être 
obligé à s’impatienter dans le 
fpcétacle le plus grand ôc le plus 

Î >affionné , à moins qu’un Héros 
angoureux ne vînt l’interrom- 
pre. Encore falloit-il que fes fou- 
pirs fulfent ornés de pointes , ôc 
que fon défefpoir .fût exprimé 
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par des efpeces d’Epigrammes. 
Voilà ce que le défir de plaire au 
public arrache aux plus grands 
Auteurs contre les règles. 'Delà 
vient cette paflion fi façonnée : 



Impitoyable foif de gloire , 

Dont l'aveugle & noble tranlport 
Me fait précipiter ma mort 
Pour faire vivre ma mémoire j 
Arrête pour quelques momen» 

Les impérieux fenrimens 

De cette inexorable envie , , 

Et fouflre qu’en ce trifte jour , 

Avant que de donner ma vie , 

Je donne un foupir à 1 amour. * 

On n’ofoit mourir de douleur 
fans faire des pointes Ôc des jeux 
d’efprit en mourant. 

Delà* vient ce défcfpoir fi am- 
poulé fi fleuri: 

Percé jufques au fond du coeur 
D’une atteinte imprévue auflî-bien que mor- 
telle ; 

Miférable vengeur d’une jufte querelle 
Et malheureux objet d’une injufte rigueur. 

* ' Jamais douleur férieufe ne par- 
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la un langage fi pompeux Sc il 

affeété. 

Il me femble qu’il faudroic 
auffi retrancher de la Tragédie 
une vaine enflure , qui efl: con- 
tre toute vraisemblance. Par 
exemple , ces Vers ont je ne fais 
quoi d’outré : 



( Impatiens délirs d’une illuftre vengeance , 

. A qui la mort d’un pcrc a donné la naiffance } 
Enfans impétueux de mon relTentiment , 

Que ma douleur féduite embraflc aveuglé- 
ment , 

Vous regnez fur mon ame avecque trop d’em« 
pire j 

Pour le moins fouftrez un moment que je ref- 
pire , 

Et que je confidere en l’état où je fuis , 

Et ce que je hafarde , & ce que je pourfuis. 

M. Defpréaux trouvoit dans 
ces paroles une généalogie des 
impatiens déjîrs d'une illuftre 
vengeance qui étoit les enfans im- 
pétueux d’un noble rtffentiment , 

& qui étoient embrajfés par une 
douleur féduite. Les perfonnes • 



■ 
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confidérables, qui parlent avec 
paflion dans une Tragédie ^doi- 
vent parler avec noblefle 6c viva- 
cité. Mais on parle naturelle- 
ment , 6c fans ces tours fi façon- 
nés , quand la padlon parle. Pcr- 
fonne ne voudroit être plaine 
dans fon malheur par fon ami 
avec tant d’&mphafe. 

M. Racine n’étoit pas exempt 
de ce défaut , que la coutume 
avoit rendu comme néceflaire. 
Rien n’eft moins naturel que la 
narration de la mort d’Hippo- 
lyte à la fin de la Tragédie de 
Phedre , qui a d’ailleurs de gran- 
des beautés. Théramene -, qui 
vient pour apprendre à Thélée 
la mort funefte de fon fils , de- 
vroitne dire que ces deux mots, 
6c manquer même de force pour 
les prononcer diftin&ement. 
Hippoly te eft mort . Unmonjlreen- 
yoyé du fond de la mer par la colert 
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des Dieux , Va faic périr. Je Val 
y u. Un tel homme faifi , éperdu, 
fans haleine, peut-il s’amufer à 
faire la defeription la plus pom- 
peufe Sc la plus fleurie de la fi- 
gure du Dragon ? 

• # 

Racin. Pbedr. L’œil nfome maintenant & la tête bai/Tée , 

f. feen. Sembloient Te conformer à fa trifte p en fée, &e« 
La terre s’en émeut , l’air eij eft infeété , 

Le flot qui l’apporta , recule épouvanté. 

Sophocle eft bien loin de cette 
élégance fi déplacée 5c fi con- 
traire à la vraifemblance. Il ne 
fait dire à Oedippe que des mots 

Ait. ir. ^entrecoupés. Tout eft douleur. 

y. \ ' y t j •# « /■■»> n 

tou, tou : eu eu eu eu <pêu, <peu. elt 

plutôt un gémiflement, ou un cri, 
qu’un difeours. Hélas , hélas! dit- 
iî j tout ejl éclairci. O lumière, je te 
vois maintenant pour la derniere 
fois ! . . . .Hélas , hélas! Malheur à 
moi ! où fuis-je malheureux ! Com- 
ment ef-ce que lavoix me manque 
tout- à-coup ? O fortune } où êtes- 



~ 
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vous allée ! .... Malheureux , mal- 
heureux , je rejfens une cruelle fu- 
reur avec le fouver\ir de mes maux. 
O amis , que me refle-t-il a voir , à 
aimer fa entretenir >à entendre avec 
confolation ! O amis , rejette ^ au 
plutôt loin de vous un fcélèrat , un. 
homme exécrable y objetde l'horreur 
des Dieux & des hommes . . . . Pé- 
rijjé celui qui me dégagea de mes 
liens dans les lieux fauvages ou 
j'étois expofé y & quimefauva let 
vie. Quel cruel fecours ! Je ferois 
mort avec moins de douleur pour 
moi & pour les miens..,. Je ne ferois 
ni le meurtrier de mon pere , ni l’é- 
poux de ma mere ; maintenant je 
fuis au comble du malheur. Mtfé- 
rable , j’ai fouillé mes parens 3 # 
j’ai eu des enfans de celle qui m’a. 
mis au monde. 

C’eft ainli que parle la nature , 
quand elle fuccombe à la dou- 
leur. Jamais rien ne fut plus éloi-. 
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gné desphrafes brillantes dû bel 
cfprit. Hercule & Philoctete par- 
lent avec la même douleur vive 
& fimple dans Sophocle. 

M. Racine , qui avçit fort étu- 
dié les grands modelés de l’ An- 
tiquité, avoit formé le plan d’une 
Tragédie Françoife d’Oedippe , 
fuivant le goût de Sophocle , lans 
y mêler aucune intrigue poftiche 
d’amour, & fuivant la fimplicité 
Grecque. Un tel fpe&acle pour- 
roit être très-curieux , très-vif , 
très-rapide , très-intéreffant. Il ne 
feroit point applaudi; mais il faifi- 
roit, il feroit répandre des larmes, 
il ne laifleroit pas rcfpirer , il inf- 

F ircroit l’amour des vertus ÔC 
horreur des crimes , il entreroit 
fort utilement dans le deflein 
des meilleures Loix. La Religion 
même la plus pure n’en feroit 
point allarmée. On n’en retran- 
cheroitquedefaux ornemens qui 
bleflent les réglés. 
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* Notre vérification trop gê- 
nante engage fouvent les meil- 
leurs Poëtes tragiques à faire des 
Vers chargés d’épithetes , pour 
attraper la rime. Pour faire un 
bon Vers , on* l’accompagne d’un 
.. autre Vers foible, qui le gâte. 

Par exemple , je fuis charmé , 
quand je lis ces mots , 

qu’il mourut. Corn. J*ni 

les H or MCI, 

Mais je ne puis foufFrir le V ers 
que la rime amene aufli-tôt. 

Du qu'un beau défefpoir alors le fccourut : 

Les périphrafes outrées de nos 
Vers a’ont rien de naturel. Elles 
ne repréfentent point des hom- 
mes , qui parlent en conven- 
tion férieule , noble &: paflion- 
née. Ontke au fpeefateur le plus 
grand plaifirdu (peétacle, quand 
on en ôte cette vraifemblance. 

J’avoue que les Anciens don- 
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noient quelque hauteur de lan- 
gage au Cothurne: 



Horat. 
E/;//. i. Ef. 

*.v. 14. 



An tragica defævit , & ampullatur in arte ? 

• Mais*il ne faut point que le Co- 
thurne altéré l’imitation de la 



vraie nature. Il peut feulement la 
peindre en beau , &c en grand. 
Mais tout homme doit toujours 
parler humainement. Rien n’eft 
plus ridicule pour un Héros dans 
les plus grandes actions de fa vie , 
que de ne joindre pas à la 110- 
blefle &: à la force une (implicite 
qui eft très-oppofée à l’enflure : 



Horat. Projicit aropullas , & fcfqui pedalia verba. 

'Art. Prit. v. 

P7 ‘ Il fuffit de faire parler Aga- 
memnon avec hauteur , Achflle 
avec emportement , Ulyffe avec 
fagefle., Médée avec fumeur. Mais 
le langage faftueux ôc outré dé- 
grade tout. Plus on repréfente de 
grands cara&eres & de fortes 

pallions , 
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^paftions , plus il faut y mettre une 
noble &c véhémente {implicite. 

Il me paroît même qu’on a 
donné fouvent aux Romains un 
difcours trop faftueux. Ils pcn- 
foient hautement ; mais ils par- 
loicnt avec modération. C’étoit 
le peuple Roi , il eft vrai , populum * 

late Regem ; mais ce peuple étoit 1 ^ 
auffi doux pour les maniérés de 
s’exprimer dans la fociété , qu’ap- 

d ué à vaincre les nations ja- 
~es de fa puiilancc :• 

Parcere fubie&is , & debellare fupcrbos. Idem JEneïd, 

VI. v. 85 j. 

Horace a fait le même portrait 
en d’autres termes: 

Impcret bellante prior , jaccntcm Carm. SachI, 

Lcnis in hoftem. S 1 * 

Il ne paroît point aflez de pro- 
portion entre î’emphafe avec la- 
quelle Augufte parle dans la Tra- 
gédie de Cinna , la modefte 
Simplicité avec laquelle Suétone 

g £ 



/ 
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nous le dépeint dans tout le dé- 
tail de Tes mœurs. Il laifloit en- 
core à Rome une Ci grande ap- 

{ >arence de l’ancienne liberté de 
a République , qu’il ne vouloit 
point qu’on le nommât Seigneur . 
Manu , vultuque indecoras adula - 
tiones reprejjit , & in fequenti die 
gravijjîmo corripuit ediclo 3 Domi- 
numque fe pojlhac appellari ne a 
liberis quidem aut nepotibus 3 vel 
ferio , vel joco pajfus ejl.... In con- 
fulatu pedibusjerre , extra confula- 
tum ftepe adoperta fella per pu - 
blicum inceffit. Promifcuis faluta- 
tionibus admittebat & plebem . . . . 
quoties magiflratum comitiis in- 
tereffet , tribus cum candidatis fuis 
circuibat , fupplicabatque more fo~ 
lemni . Ferebat & ipfe fuffragium 
in tribu 3 ut unus è populo . . . . Fi- 
liam & neptes ita inflituit 3 ut 

etiam lanificio affuefaceret 

Jriabitavit in £flibus modicis Hor~ 
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tenjianis , neque laxitate , jieque 
cultu confpicuis , ut in quibus portï • 

eus brèves ejjent & fine mur- 

more ullo , aut infigni pavimento 
confpicuce , ac per annos amplius 
XL. eodem cubiculo hieme & œfla- 

te manfit Inflrumenti ejus & 

fupelleclilis parfimonia apparet 
etiam nunc rejiduis leclis atque 
menfis , quorum pleraque vix pri - 

vatx elegantiœflnt Coenam tri- 

nis fer cutis y aut, cum abundantijji- 
mefenis , prjebebat , ut non nimio . 
fumptu , ita fumma comitate .... 
vefie non temere alia quam.domef- 
tica ufus efî ab uxore & forore & 
filia , neptibufque confecla.... ci'bi 
minimi erat atque vulgaris fere , 
&c. La pompe 6 C l’enflure con- 
viennent beaucoup moins à ce 
qu’on appelloit la Civilité Ro- 
maine, qu’au fafte d’un Roi de 
Perfe. Malgré la rigueur de Ti- 
bère , 6c la fervile flatterie ou 

G s'i 
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les Romains tombèrent de fou 
temps , 6c fous fes fuccefïeurs ; 
nous apprenons de Pline que 
Trajan vivoit encore en bon 6c 
fociable citoyen dans une aima- 
ble familiarité. Les réponfes de 
cet Empereur font courtes , Am- 
ples, précifes , éloignées de toute 
enflure. Les bas-reliefs de fa co- 
lonne le repréfentent toujours 
dans la plus modefte attitude , 
lors même qu’il commande aux 
Légions. Tout ce que nous 
voyons dans Tite-Live , dans 
Plutarque , dans Cicéron , dans 
Suétone , nous repréfente les Ro- 
mains comme des hommes hau- 
tains par leurs fentimens , mais 
Amples , naturels & modeftes 
dans leurs paroles. Ils n’ont au- 
cune reflemblance avec- les Hé- 
ros bouffis & empefés de nos 
Romans/ Un grand homme ne 
déclame point en Comédien ; il 
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parle en termes forts &c précis 
dans une convention. Il ne dit 
rien de bas ; mais il ne dit rien 
de façonné & de faftueux : 

Ne quicunque Deus , quicunque adhibebitur Horat.' 

» beros , An. Poh. vt 

Rcgali confpe&us in auro nuper & oftro , xl 7 * & fa* 
Migret in obfcuras humili ièrmonc tabernas j 
Aut cfum vitat bumuin-, nubes & inania captet. 

Ut feftis , &c. 



La noblefle du genre tragique 
ne doit point empêcher que les 
Héros mêmes ne parlent avec 
Simplicité à proportion de la na- 
ture des chofes dont ils s’entre- 
tiennent : 



Et tragicus plerumque dolet fermonc pedeftri. 

VIL 

La Comédie repréfente les projet <tù» 
mœurs des hommes dans une ** 
condition- privée. Ainfi elle doit 

f >rendre un ton moins haut que 
a Tragédie. Le Soc eft inférieur 
au Cothurne i mais certains hoxn T 
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mes dans les moindres condi- 
tions , de même que dans les plus 
hautes , ont par leur naturel un 
caraétere d’arrogance : 

Iratufquc Chrêmes tumido delitigat ore. 

• 

J’avoue que les traits plaifans 
d’Ariftophane me paroilTent fou- 
Vent bas. Ils Tentent la farce fai- 
te exprès pour amufer & pour 
mener le peuple. Qu’y a-t-il de 
plus ridicule que la peinture d’un 
Roi de Perfc , qui marche avec 
une armée de quarante mille 
hommes , pour aller fur une 
montagne d’or fatisfaire aux in- 
firmités de la nature ? 

Le refpeéh de l’antiquité doit 
être grand ; mais je fuis autorifé 
par les Anciens contre les An- 
ciens mêmes. Horace m’apprend 
à juger de Plaute : 

At noftri proavi Plautinos & numéros , & 
Laudayçre faies ; nimiiun patienter utrumque^ 
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Ne dicam ftulte , mirati , fi modo ego , & vos 
Scimus inurbanum lepido feponere dicto. 

Seroit-ce la batte plaifanteric 
de Plaute, que Céfar auroit vou- 
lu trouver dans Térence ? Vis co - 
mica. Ménandre avoit donné à 
celui-ci un goût pur & exquis. Sci- 
pion ôcLélius, amis deTérence, 
diftinguoient avec délicatefle en 
fa faveur ce que Horace nomme 
lepidum d’avec ce qui eft inurba- 
num. Ce Poète comique a une 
naïveté inimitable, qui plaît 8c 
qui attendrit par le limple récit 

d’un fait très-commun. 

• { 

Sic cogitabam. Hem , hieparvx confuetudinis Terenc.' 
Caufa mortem hujus tam fert familiariter: Andr. aH. ri 

Quid fi amaifet ? Quid mihi hic faciès patri } ^ tn ' '• 

EfFertur. Imus , &c. 

» 

Rien ne joue mieux , fans ou- 
trer. aucun cara&ere. La fuite 
eft paffionnée : 

at at hoc illud cfi: , ÜMan* 

Hinc ill* Uchryuye , hæc ftla eft mifeiicordia. 
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V oici un autre récit , où la paH» 
lion parle toute feule : 

ft/J. fctn. 6. Memor elTem ? ô Myfis , Myfis etiam nunc 
mihi 

Scripta ilia di<fta funt in animo , Chryfidis 
De Glicerio : Jam ferme moricns me vocat : 
Accefli : vos femotæ : nas foli : incipit , 

Mi Pamphile , hujus formam arque ætatem 
. vides , &c. 

Quod ego te per hanc dextram oro , & ing«- 
nium tuum , 

Pertuam fidem,perque hujus folitudinem 
Te obteftor , &c. 

Te ifti virum do , amicum , tutorem , pa- 
trem, &c. 

• « 

Hanc mi in manum dat , mors continuo ipfara 
occupât. 

Acccpi , acceptam fcrvabo. 

Tout ce que TeTprit ajouteroit 
à ces fimples &c touchantes pa- 
roles , ne feroit que les affaiblir. 
Mais en voici d’autres qui vont 
jufqu’à un vrai tranfport : 

Terent. Ncque virgo eft ufquam, ncqile ego , qui illam 
f. u nuch. aiï. è co'nfpcftu amifi meo. 

x. fan. 4 . ubi quæram , ubi inveftigem , quem percon- 
ter , quam infiftan viam ? 

Jncertus fum : Una hæc fpcs eft t ubi-ubi eft , 

«Un ççlaii non potçft, v • 

Cette 




Sur l’Eloq. 6cc. 

Cette paflion parle encore ici 
avec la même vivacité : • 

Egone quid vclim ? Cum milice Uü. 

Iuo przfens , abfcns ut lies , &c. feai. x. 

Peut-on délirer un dramati- 
que plus vif 6c plus ingénu ? 

Il faut avouer que Molicre eft 
un grand Poète comique. Je ne 
crains pas de dire qu’il a enfoncé 
plus avant que Térence dans cer- 
tains caraCteres. Il a embrafle une 
plus grande variété de fujets. Il 
a peint par des traits forts pres- 
que tout ce que nous voyons de 
déréglé 6c de ridicule. Térence 
fe borne à reprélcnter des vieil- 
lards avares 6c ombrageux y de 
jeunes hommes prodigues 6c 
étourdis, des courtifannes avi- 
des 6c impudentes, des paralites 
bas 6c flatteurs , des efclaves im- 
poftturs 6c fcélérats. Ces caractè- 
res méritoient fans doute d’être 
traités fuivant les mœurs dçs 

flh 
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Grecs 6c des Romains. De plus , 
nous n’avons que fix pièces de ce 
grand Auteur. Mais enfin Mo- 
lière a ouvert un chemin tout 
•nouveau. Encore une fois je le 
trouve grand. Mais ne puis- je 
pas parler en toute liberté fur 
Tes défauts ? 

En penfaiit bien , il parle lou- 
vent mal. Il fe fert des phrafes 
lés plus forcées & les moins na- 
turelles. Térence dk en quatre 
mots avec la plus élégante fîjn- 
plicité, ce que celukci ne dit 
Qu’avec une multitude de méta 4 - 
phores , qui approchent du gali- 
matias. J’aime bien mieux * fa 
Profe que' fés Vers. Par exem- 
ple , l’Avare eft moins mal écrit 
-que les pièces qui font en Vers. 

Il eft vrai que la verfification 
Françoife l’a gêné. Il eft vrai mê- 
me qu’il a mieux réuflï pour les 
>V ers dans i’Amphitrion , ou il à 
/* 

1 
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pris la liberté de faire des Vers 
irréguliers. Mais en général il 
me paroît jufques dans fa profe , 
ne parler point allez fimplement 
pour exprimer toutes les pallions. 

D’ailleu's il a outré fouvent 
les caraéteres. Il a voulu par 
cette liberté plaire au parterre, 
frapper les fpeélateurs.les moins 
délicats , & rendre le ridicule 
plus fenfible. Mais quoiqu’on 
doive marquer chaque paillon 
dans fon plus fort dégré , ÔC par 
fes traits les plus vifs pour en 
mieux montrer l’excès & la dif- 
formité , on n’a pas befoin de 
forcer la nature , & d’abandon- 
ner le vraifemblable. Ainli, mal- 
gré l’exemple de Plaute , ou nous 
lifons , cedo tertiam x je foutiens 
contre MoLiere , qu’un avare 
qui n’eft point fou , ne va jamais 
jufqu’à vouloir regarder dans 
la troifieme main de l’homme 

Hhij 
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qu’il foupçonne de l’avoir volé. 

Un autre défaut de Moliere , 
que beaucoup de gens d’efprit 
lui pardonnent , ôc que je n’ai 
garde de lui pardonner -, eft qu’il 
a donné un tour gracieux au vi- 
ce , avec une auftérité ridicule 
& odieufe à la vertu. Je com- 
prends que fes défenfeurs ne 
manqueront pas de dire, qu’il a 
traité avec honneur la vraie 
probité , qu’il n’a attaqué qu’une 
vertu chagrine , & qu’une hypo- 
crifie déteftable, Mais, fans en- 
trer dans cette longue difeuflion , 

. je fou tiens que Platon ôi les au- 
tres Légiflateurs dç l’antiquité 
Païenne n’auroient jamais ad- 
mis ckns leurs* Républiques un 
tel jeu fur les mœurs. 

* Enfin je’ ne puis, m’empêcher 
de croire avec M. Defpreaux , 

3 UC Moliere , qui peint avec tant 
e force & de beauté les moeurs 
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' de fon pays , tombe trop bas , 
quand il imite le badjnagedela 

Comédie Italienne: • 

• • 

Dans cc Tac ridicule , ou Scapin s’enveloppe , Defp. ir> 
Je ne reconnbis plus l’Auteur du Mifanthropc. w 

VIII. 

Il eft , ce me femble , à délirer Tr p a r j T^ < J’ ün 
pour la gloire de l’Académie , ihiAoîic! 
qu’elle nous procure un Traité 
lur l’Hiftoire, Il y a très-pett 
d’Hiftoriens , qui font exempts 
de grands défauts. L’Hiftoire 
eft néanmoins très-importante. 

C’eft elle* qui nous montre les 
grands exemples , qui fait fervir 
les vices mêmes des méchans à 
l’inftru&ion des bons , qui dé- 
brouille les origines , & qui ex- 
plique par quel chemin les peu- 
ples ont pafle d’une forme de • 
gouvernement à une autre. 

Le bon Hiftorien n’eft d’aucun 
temps, ni d’aucun Pays. Quoi- 

Hhiij 
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qu’il aime fa Patrie, il ne la flatte 
jamais en nien. L’HiftorienFrarr- 
çois doit Fe rendre neutre entre 
la France & l’Angleterre. Il doit 
louer auffi volontiers Talbot que 
du Guefclin. Il rend autant de juF 
tice aux talens militaires du Prin- 
ce de Galles , qu’à la fageiïe de 
Charles V. 

Il évite également les panégy- 
riques & les fatyres. Il ne mérite 
d’être cru , qu’autant qu’il fe 
borne à dire fans flatterie ôc fans 
malignité le bien êc le mal. Il 
ri’omet aucun fait qui Quille fer- 
vir à’peindre les hommes princi- 
paux . ÔC à découvrir les caufes 
des evértemens. Mais il retran- 
che toute diiïertation , où l’éru- 
dition d’un Savant veut être 
'étalée. Toute fa critique fe bor- 
ne à donner comme douteux y 
ce qui l’eft , & en laifler la dé- 
ciflon au Le&eur , après lui avoir 
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donné ce que l’Hiftosien lui four- 
'nit. L’homme qui eft plus fia*- 
vant , qu’il nerf Hiftorien , 6t 
qui a plus de critique que de vrai 
génie , n!épargne à Ton Lçâteur 
aucune date , aucune circonftan- 
ce fuperflue , aucun fait fec & 
détaché. Il fuit fon goût , fans 
confulter celui du public. Il veut 
que tout le monde foit auflTi cu- 
rieux que lui des minuties vers 
lefquelles il tourne fon infatia- 
ble curiofité. Au contraire , un 
Hiftorien fobre 6c diferet laide 
tomber les menus faits qui ne 
mènent le Lecteur à aucun but 
important. Retranchez ces faits, 
vous n’otez rien à l’Hiftoire. Ils 
ne font qu’interrompre , qu'ai* 
longer , que faire une Hiftoire , 
pour ainfi dire, hachée en petits 
morceaux, 6c fans aucun fil de 
vive narration. Il fout laider 
cette fuperftitieufe exactitude 

Hhiv ■ 
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aux Compilateurs. Le grand 
point eft de mettre d’abord le' 
Le&eur dans le fond des cho- - 
fes , de lui en découvrir les liai- 
sons , & de fe hâter de le faire ar- 
river au dénouement. L’Hiftoire 
doit en ce point reffembler un 
peu au Poëme Epique: 

. Semper ad eventum feftinat , & in médias 
res , &c. 

& <\næ 

De/perat tra&ata nitcfccre pofle , relinquir. 

Il y a beaucoup de faits va- 
gues, qui ne nous apprennent 
que des noms & des dates ftéri- 
les : il ne vaut guères mieux fa- 
voir ces noms , que les ignorer. Je 
ne connois point un homme, en 
ne connoiflant que fon nom: 
J’aime mieux un Hiftorien peu 
exa£t peu judicieux , qui eftro- 
pie les noms , mais qui peint naï- 
vement tcrut le détail , comme 
Froiflard , que les Hiftoriens qui 
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me difent que Charlemagne tint 
fon Parlement à Ingelheim, 
qu’enfuite il partit , qu’il alla bat- 
tre les Saxons , & qu’il revint à 
Aix-la-Chapelle : c’eft ne m’ap- 
prendre rien d’utile. Sans les cir- 
conftances , les faits demeurent 
comme décharnés: ce n’eft que 
le fquélette d’une Hiftoire. * 

La principale perfe&km d’une 
Hiftoire* confifte dans l’ordre ôc 
dans l’arrangement. Pour par- 
venir à ce bel ordre , l’Hiftorien 
doit embrafler & pofteder toute 
fon Hiftoire ; il doit la voir toute 
entière, comme d’une feule vue. 
Il faut qu’il la tourne & qu’il la 
retourne de tous les côtés, juf- 
qu’a ce qu’il air trouvé fon vrai 

f oint de vue. Il faut en montrer 
unité , & tirer , pour ainfi dire , 
d’une feule fource tous les prin- 
cipaux événemens qui en dépen- 
dent. Par-là il inftruit utilement 
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Ton Lecteur , il lui donne le plailîr 
de prévoir, il l’intérelfe, il lui 
met devant les yeux un fyftême 
des affaires de chaque temps*, ii 
lui débrouille ce qui en doit rér 
fulter ; il le fait raifonner fans lui 
faire aucun raifonnement, il lui 
épargne beaucoup de rédites , il 
ne le laiffe jamais languir , il lui 
fait même une narration facile 
• à retenir par la liaifon des faits : 
Jb répété fur l’Hiftoire l’endroit 
d’Horace qui regarde le Poème 
Epique : 

'2ri. Poët. Ordinis hæc virtus erit , & Venus . aüt ego 
H: 41 • & fallor j 

1 Ut jam nunc dicac , j am nunc deberitia dici , 

Plcraque différât , & præfens in tempus omit-» 
tat. 

Un fec & trifte faifeur d’An- 
nales ne connoît point d’autre 
ordre que celui de la Chrono- 
logie. Il répété un fait toutes les 
fois qu’il a befoin de raconter ce 
qui tient à ce fait i il n’ofe , ni 
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avancer, ni reculer aucune nar- 
ration. Au contraire , l’Hifto- 
rien, qui a un vrai génie, choifit 
fur vingt endroits celui où un fait 
fera mieux placé , pour répandre 
la lumière fur tous* les autres. 

Souvent un fait montré par avan- 
ce de loin , débrouille tout ce qui 
le prépare. Souvent un autre fait 
fera mieux dans fon jour, étant 
mis en arriéré. En fe préfentant 
plus tard , il viendra plus à propos 
pour faire naître d’autres événe- 
mens. C’eft ce que Cicéron com- 
pare au foin qu’un homme de bon. 
goût prend pour placer de bons 
tableaux dans un jour avanta- 
geux : Videturtanquam tabulas be- DecUùiOr*- 
nè piclas collocare in bono lumine. * 11 *"* * nMm ' 
Ainfi un Leéfeur habile a le 
plailîr d’aller fans celle en avant 
fans diftraétion , de voir toujours 
un événement fortir d’un autre , 

& de chercher la fin y qui lui 
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échappe , pour lui donner plus 
d’impatience d’y arriver. Dès 
que la lecture eft finie, il regarde 
derrière lui comme un voyageur 
curieux , qui étant arrivé lur une 
montagne , fe tourne y & prend 
plaifîr a confidérer de ce point de 
vue , tout le chemin qu’il a fui- 
vi , &c tous les beaux endroits 
qu’il a traverfés.' 

Une circonftance bien choi- 
fie , un mot bien rapporté , un 
gefte qui a rapport au génie , ou 
a l’humeur d’un homme , eft un- 
trait original ôc précieux dans 
l’Hiftoire. Il vous met devant 
les yeux cet homme tout entier.- 
C’eit ce que Plutarque & Sué~ 
tone ont fait parfaitement ; c’eft 
ce qu’on trouve avec plaifir dans 
le Cardinal d’Oflat, Vous croyez 
voir Clément VIII. qui lui parle 
tantôt à cœur ouvert y 6c tantôt 
avec réferve* 
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Un Hiftorien doit retrancher 
beaucoup d’épithetes fuperflues 
&c d’autres ornemens du dif- 
cours. Par ce retranchement il 
' rendra fon Hiftoire plus courte , 
plus vive, plus fimple, plus gra- 
cieufe. Il doit inlpirer par Une 
pure narration la plus folide mo- 
rale , fans moralifer. Il doit évi- 
ter Les fentences, comme de vrais 
écueils. Son Hiftoire fera àflTez 
ornée , pourvu qu’il y mette avec 
le véritable ordre , une diétion 
claire , pure , courte noble. Ni- DttUmOr* 
hil eft in lujlcria , dit Cicéron , * mm 

pur à & illufiri brevitate dulcius . 
L’Hiftoire perd beaucoup à être 
parée. Rien n’eft plus digne de 
Cicéron que cette remarque fur 
les Commentaires de Céfar : 
Commcntarios quofdam fcripjit , lh)i * 
rerum fuarum } valde quidem pro- . 
bandos. Nudi enim funt , recli , 

& vçnufti , omni ornatu orationis 
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tanquam vejle detraclâ. Sed dum 
voluit alios habere paraïa , unde 
fumèrent 3 qui v client fcribere hijlo- 
riam , ineftis gratum fortajfe 
fecit , qui volunt ilia calamijlris 
inurere , fanos qitidem homines a 
fcribendo deterruit. Un bel efprit 
méprifc une Hiftoire nue. Il veut 
1’habiller , l’orner de broderie 
8c la frifer. C’eft une erreur , 
ineptis . L’homme judicieux ,• 8c 
d’un goût exquis , défefperc d’a- 
jouter rien de beau à cette nudi- 
té fi noble 8c fi majeftucufe. 

Le point le plias néceflaire 8c 
le plus rare pour un Hiftorien , 
eft qu’il Tache exa&ement la 
forme du Gouvernement, 8c le 
détail des mœurs de la Nation , 
dont il écrit l’Hiftoire , pour cha- 
que fiecle. Un Peintre, qui igno- 
re ce qu’on nomme il coflumè , ne 
peint rien avec vérité. Les Pein- 
tres de l’Ecole Lombarde , qui 
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ont d’ailleurs 11 naïvement re- 
préfenté la nature, ont manqué * 
de fcicnce en ce point. Ils ont 
peint le Grand-Prêtre des Juifs , 
comme un Pape ; &: les Grecs de 
l’antiquité , comme les hommes 
qu’ils voyoient en Lombardie; 

Il n’y auroit néanmoins rien de 
plus faux & de plus choquant 
que de peindre les François du 
temps de Henri II. avec des per- 
ruques .des cravates , ou de 
peindre les François de notre 
temps avec dés barbes & des frai- 
feis. Chaque Nation a fes mœurs' 
très-différentes de celles des 
peuples voifins. Chaque peuple 
change fouvént pour fes pro- 
pres mœurs. Les Perfes , pendant 
l’enfance de Cyrus, étoient auflî cyroped. 
fimples , ^ueles Medes leurs voi- 
iins. étoient mous & faftueux. 

Les Perfes prirent dans la fuite 
cette molleflé & cette vanité. Un 
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Hiftorien montreroit une igno- 
* rance grofliere , s’il repréfentoic . 
les repas de Curius ou de Fabri- 
cius , comme ceux de Lucullus ou 
d’Apicius.On riroic d’un Hifto- 
rien qui parleroit de la magnifi- 
cence de la Cour des Rois de 
Lacédémone , ou de celle de Nu- 
ma. Il faut peindre la puiftknte 
& heureufe pauvreté des anciens 
Romains. 

VîrgH. Parvoque potentem , &c. 

Æneid. hb. Parvoquc beatum , &c. 

VI- V. 843. 1 

- Il ne faut pas oublier combien 
les Grecs étoient encore fimples 
& fans fafte du temps d’Alexan- 
dre , en comparaifon des Afiati- 
ques. Le difcours de Carideme à 
Huinr. Cuit. Darius'lc fait aflèz voir. Il n’eft 
point permis de repréfenter la., 
maifon très-fimple , ou Augufto 
vécut quarante ans , avec la mai- 
fon d’cfr que Néron fit faire bien- 
tôt après. • - 
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Roma domus fiet Veïos migrate Quiritcs , 
Si non & Veïos occupât ifta domus. 

Notre Nation ne doit point 
être peinte d’une façon unifor- 
me. Elle a eu des changemens 
continuels. Un Hiftorien qui re- 
préfentera Clovis environné d’u- 
ne cour polie , galante & ma- 
gnifique , aura Beau être vrai 
dans les faits particuliers ; il fera 
faux pour le fait principal des 
mœurs de toute la Nation. Les 
Francs n’étoicnt alors qu’une 
troupe errante & farouche, pref- 
que fans loix & fans police , qui 
ne faifoit que des ravages ôc des 
invafions: II- ne faut pas confon- 
dre les Gaulois polis par les Ro- 
mains avec ces Francs fi barba- 
res. Il faut laifler voir un rayon 
de politeiïe nailFante fous l’em- 
pire de Charlemagne ; mais elle 
doit s’évanouir d’abord. La 
prompte chute de fa maifon re~ 

Ii 
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plongea l’Europe dans une af- 
freufe barbarie. S. Louis fut un 
prodige de raifon 6c de vertu 
dans un fiecle de fer. A peine 
fortons - nous de cette Içngue 
nuit. La réfurreétion des Lettres 
& des Arts a commencé en Ita- 
lie, & a pafle en France fort tard. 
La mauvaife fubtilité du bel ef- 
prit en a retardé le progrès. 

Les^changemens dans la for- 
me du gouvernement d’un peu- 
ple doivent être obfervés de 
près. Par exemple, il y avoit d’a- 
bord chez nous des terres fali- 
ques distinguées des autres ter- 
res , 6c deftinées aux militaires de 
la Nation. Il ne faut jamais con- 
fondre les Comtés bénéficiaires 
du temps de Charlemagne , qui 
n’étoient que des emplois per- 
fbnnels , avec les Comtés hérédi- 
taires , qui devinrent fous fes 
fucceilcurs des établiÆemens de 
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familles. Il faut diftinguer Ici Par- 
lement de la fécondé Raçe , qui 
étoient les affemblécs de la Na-» 
tion , d’avec les divers Parlement 
établis par les Rois de la troifie- 
me Race dans les Provinces , 
pour juger des procès de$~partin 
çuliers. Il faut connoître l’origi-i 
ne des fiefs , le fervice des leu-» 
dataircs , l’affranchi ffement des 
ferfs, l’accroiffement des Com- 
munautés , l’élévation d» Tiers-, 
Etat , l’incrodu&ion des Clercs 
praticiens, pour être les Confeil- 
iers des Nobles peu inftruits des 
loix , &. l’établiffement des trou- 
pes à la folde du Roi , pour évi- 
ter les furprifes des Anglois éta- 
blis au milieu du Royaume. Les 
mœurs & l’état de tout le corps 
de la Nation ont changé, d’âgç 
en âge. Sails remonter plus haut* 
le changement des mœurs eff 
prefque incroyable depuis le re^ 
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gne de Henri IV. Il eft cent fois 
plus important d’obferver ces 
changemens de la Nation entiè- 
re , que de rapporter Amplement 
des faits particuliers. 

Si un homme éclairé s’appli- 
quoit à écrire fur les réglés de 
l’Hiftoire , il pourroit joindre les 
exemples aux préceptes ; il pour- 
roit juger des Hiftoriens de tous 
les fiecles ; il pourroit remarquer 
qu’un excellent Hiftorien eflr 
peut-être encore plus rare qu’un 
grand Poète. 

Hérodote , qu’on nomme le . 
pcre de l’Hiftoire , raconte par- 
mi tementril.a même de la grâce 
par la variété des matières ; ruais 
fon Ouvrage eft plutôt un recueil 
de relations de divers pays , qu’u- 
ne Hiftoire qui ait de l’unité avec 
un véritable ordre* 

Xénophon n’a fait qu’un Jour- 
nal dans fa rctjaite des dix mille*-. 
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Tout y eft précis ôc exa& , mais 
uniforme. Sa Cyropédie eft plu- 
tôt un Roman de Philofophie r 
comme Cicéron l’a cru , qu’une 
Hiftoire véritable. 

Polybe eft Jhabile dans l’Art 
de la Guerre & dans la Politi- 
que; maisilraifonnc trop, quoi- 
qu’il raifonne très-bien. Il va au . 
delà des bornes d’un Simple Hif- 
torien. Il développe chaque évé- 
nement de fa Caufe. C’eft une 
anatomie exaéte. Il montre , par 
une efpece de méchanique, qu’un 
tel peuple doit vaincre un tel au- 
tre peuple, & qu'une telle paix- 
faite entre Rome & Carthage, ne 
fauroit durer. 

Thucydide & Tite-Live ont 
de très-belles harangues; mais,, 
félon les apparences , ils Les com- 
pofent au lieu de les rapporter- 
Il eft très- difficile qu’ils les aient 
trouvées telles dans les originaux 
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du temps. Tite-Livê favoit beau- 
coup moins exactement que Po^ 
lybe la guerre de Ton lieçle.: . 

: feiiuit e a écrit avec une no- 
blefle 6c une grâce lingulier.e ; 
mais il s’ell trop éiendu en pein- 
tures des mœurs, 6c en portraits 
des perfonnes dans deux Hiftoi-» 
res très-courtes. • 

- Tacite montre beaucoup de 
génie , avec une profonde con-, 
noiflance des cœurs les plus cor- 
rompus ; mais il affecte trop une 
brièveté myllérieufe.; M idi trop 
plein.de tours poétiques dans l'es 
defcriptions i il a trop d’efprit , il 
- rafîne trop , il attribue aux plus 
fubtils re (Torts de la politique , ce 
qui ne vient fouvent que d’un 
tpécompce , que d’une humeur 
bizarre , que d’un caprice. Les 
plus grands événemcns font fou- 
vent caufés par les caufes les plus 
méprilablcs. C’ell la foibleffe,. 
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c’eft l’habitude , c’eft la mauvai- 
le honte , c’eft le dépit , c’eft le 
confeil d’un affranchi, qui déci- 
de, pendant que Tacite creufe 
pour découvrir les plus grands 
raffinemens dans les eonfeils de 
l’Empereur. Prefque tous les 
hommes font médiocres & fu- 
perficiels pour le mal comme 
pour*le bien! Tibère , l’un des 
plus méchans hommes que le 
monde ait vu , étoit plus entraî- 
né par Tes craintes^ que détermi- 
né par un plan fuivi. 

D’Avila fc fait lire avec plaifir ^ 
mais il parle comme s’il étoit en- 
tré dans les eonfeils les plus fe* 
crets. Un feul homme ne peut 
jamais avoir eu la confiance de 
tous les partis oppoles. De plus T 
chaque homme avoit quelque 
fecret ,. qu’il n’avoit garde de 
confier à celui qui a écrit l’Hif- 
toire. On ne fait la vérité que 
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par morceaux. L’Hiftorieri qui 
veut m’apprendre ce que je vois 
qu’il ne peut pas favoir, me fait 
douter fur les faits memes qu’il 
fait. . _ . . ’ 

Cette critique des Hiftoricns 
anciens & modernes feroit très- 
utile & très-agréable ; fans bleA 
fer aucun Auteur vivant. 



IX. 

Réponfc à Voici une obje&ion qu’on ne 

sne objec- 1 ’ r • 1 t > a 

tion fur C es manquera pas de me faire. .LA- 
iircn Pi®- ca démie, dira-t-on,, n’adoptera 

' jamais ces divers Ouvrages , fans 
les avoir examinés. Or il n’eft 
guères vraifemblable qu’un Au- 
teur, après avoir pris une peine 
infinie , veuille foumettre tout 
fon Ouvrage à la corre&ion d’une 
nombreufe Aflemblée , où les 
avis feront peut-être fort parta* 
gés. Il n’y a donc guères d’appa- 

, demie adopte 

Ma 



rence que J 
cct Ouvrage 
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Ma réponfc cft courte. Je fup- 
pofe que l’Académie ne l’adop- 
tera point. Elle le bornera à in- 
viter les particuliers à ce travail. 
Chacun d’eux pourra la conful- 
ter dans Tes Afiemblées. Par 
exemple, l’Auteur de la Rhéto- 
rique y propolera les doutes fur 
l’Eloquence. Meilleurs les Aca- 
démiciens lui donneront leurs 
confeils , & les opinions pourront 
être diverfes. L’Auteur en profi- 
tera félon les vues , fans fe gêner. 

Les raifonnemens qu’on feroit 
dans les AlTcmblécs fur de telles 
queftions , pourroient être rédi- 
gés par écrit dans une efpecc de 
Journal , que M. 'le Secrétaire 
compoferoit fans partialité. Ce 
Journal conticndroit de courtes 
DilTcrtations , qui pcrfcctionne- 
roient le goût èc la critique. 
Cette occupation rendroit Mef- 
ficurs les Académiciens alîidus 

Kk 
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aux Aflemblées. L’éclat & le 
fruit en feroient grands dans 
toute l’Europe. 

X. 

Il eft vrai que l’Académie 
pourroit fe trouver fouvent par- 
tagée fur ces queftions. L’amour 
des Anciens dans les uns , &c ce- 
lui des Modernes dans les autres 
pourroit les empêcher d’être 
d’accord. Mais je ne fuis nulle- 
ment allarmé d’une guerre civi- 
le, qui feroit h douce, fi polie 
&; fi modérée. Il s’agit d’une ma- 
tière où chacun peut fuivre en 
liberté fon goût ôe fes idées. Cet- 
te émulation peut être utile aux 
Lettres. Oferai-je propoferici ce 
que je penfe là-deflùs ? 

i°. Je commence par fouhai- 
ter que les Modernes furpaflent 
les Anciens. Je ferois charmé de 
voir dans notre fiecle & dans 
notre nation, des Orateurs plus 
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véhémens que Démofthene , ôc 
des Poètes plus fublimes qu’Ho- 
mere. Le monde , loin d’y per- 
dre , y gagneroit beaucoup. Les 
Anciens ne feroient pas moins ex- 
cellens qu’ils l’ont toujours été , 
& les Modernes donneroient un 



nouvel ornement au genre hu- 
main. Il relteroit toujours aux 
Anciens la gloire d’avoir com- 
mencé , d’avoir montré le chemin 
aux autres , de leur avoir don- 
né dequoi enchérir fur eux. 

z°. Il y auroit de l’entêtement 
à juger d’un Ouvrage par fa 
date. 



Et nifi quae terris femota , fuifque Horar. 

Temporibus dcfun&a vider , faftidit , & odit. L,1> ’ 11 • 

Si , quia Graecorum funt antiquiflima quæque j-’*' 11 * & 
Scripta vel optima . . . . 

Scirc velim pretium chartis , quotus arrogée 
anaus. 

Qui redit ad faftos , & virtutem æftimat annis. 

Miraturque nihil , nifi quod Libitina facravit. 

Si veteres ita miratur , laudatque Poëtas , 

Ut nihil ante ferat , nihil illis comparet , 

. errât. .... 

Kkij 
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Qisod fi tam Græcis novitas invifa fuilTct 
Qjiam nobis , quid nunc ciTet vctus ? aut qui<J 
haberet , 

Quod Icgcret , tcrcretque viritim publicus 
ufus ? 

Si Virgile n’avoit point ofé 
marcher liir les pas d’Hcmere; 
fi Horace n'avoit pas efpéré de 
fuivre de près Pindare, que n’au- 
rions-nous pas perdu ? Homere 
6c Pindare même ne font point 
parvenus tout-à-coup à cette hau- 
te pcrfe&ion. Ils ont eu fans 
doute avant eux d’autres Poètes , 
qui leur avoient applani la voie, 
6c qu'ils ont enfin furpalïes. 
Pourquoi les nôtres n’auroient- 
ils pas la même cfpérance ? 
Qu’cll-ce qu’Horacc ne s’eft 
point promis ? 

Dicam inlîgne reems , adKuc 
Indidum orc aiio . . ; 

Nihil prrvam , aut humili modo } 

Nil moi taie loquar. 

Exegi menimentum ære perennius 

• • » • • î 
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Ndn omnis moriar , multaqrie .pars mei , 
&c. 

, Pourquoi ne laiflera-t-on pas 
dire de même à Malherbe ? 

Apollon à portes ouvertes , &c. 

3°. J’avoue que l’émulation 
des Modernes leroit dangereuse , 
fi elle fe tournoità méprifer les 
Anciens , & à négliger de les 
étudier. Le vrai moyen de les 
vaincre, eft de profiter de tout 
ce qu’ils ont d’exquis , & de 
tâcher de fuivre encore plus 
qu’eux leurs idées fur rimitation 
de la belle nature. Je crierois 
volontiers à tous les Auteurs de 
notre temps que j’eftime, &qu« 
j’honore le plus, 

vos exemplaria Grxca 

No&urna verfatc manu , verfate diurna'. u 

Si jamais il vous arrive de 
vaincre les Anciens, c’effc à eux- 

Kkiij 
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mêmes que vous devrez la gloire 
de les avoir vaincus. 

4". Un Auteur fage & mo- 
defte doit fe défier de foi & des 
louanges de Tes amis les plus efti- 
mables. Il eft naturel que l’a- 
mour propre le féduife un peu , 
&: cjue l’amitié poulie un peu au 
delà des bornes l’admiration de 
fes amis pour Tes talcns. Que 
doit-il donc faire, fi quelque ami 
charmé de fes écrits , lui dit : 

Nefcio cjuid ma;us nafeitur Irîade ? 

Il n’en doit pas moins être ten- 
té d’imiter le grand 6c fage Vir- 
gile. Ce Poëte vouloit en mou- 
rant brûler fon Enéide , qui a inf- 
truit ôc charmé tous les fiecles. 
Quiconque a vu , comme ce Poë- 
te , d’une vue nette , le grand &C 
le parfait , ne peut fe flatter d’y 
avoir atteint. Rien n’acheve de 
remplir fon idée 6c de contenter 
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toute fa délicateiïe. Rien n’eft ici 
bas entièrement parfait : 

Nihil eft ab omni Horat. 

Parte beacum. i/ Od. 

K. v. 18. 

Ainfl quiconque a vu le vrai 
' parfait, fent qu’il ne l’a pas éga- 
lé; êt quiconque fe flatte de l’a- 
voir égalé , ne l’a pas vu allez 
diftinétement. On a un cfprit 
borné avec un cœur foible St 
vain , quand on eft bien content 
- de foi St de fon Ouvrage. L’Au- 
teur content de foi, eft d’ordi- 
naire content tout feul : 

Quin fine rivali , tequc , & tua folus amares. jj ern j rt 

t j t 1 • j Piiit, i> ■ 4 ^ 4 * 

Un tel Auteur peut avoir de ra- 
res talens ; mais il faut qu’il ait 
plus d’imagination , que de juge- 
ment St de faine critique. Il faut 
au contraire , pour former un 
Poète égal aux Anciens , qu’il 
montre un jugement fupéricur à 
l’imagination la plus vive St la 

Kkiv 
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plus féconde. Il faut qu’un Au- 
teur réfifte à tous Tes amis , qu’il 
retouche fouvent ce qui a été 
déjà applaudi , & qu’il fe fou- 
vienrre de cette réglé : « 

O 

Jhd.v. 3 SS. Non unique prematur in annum. 

5 °. Je fuis charmé d’un Auteur 
qui s’efforce de vaincre les An- 
ciens, fuppofe même qu’il ne 
parvienne pas à les égaler. Le 
Public doit louer fes efforts , 
Fencourager , efpérer qu’il pour- 
ra atteindre encore plus haut 
dans là fuite, & admirer ce qu’il 
a déjà d’approchant des ancien? 
modèles:^ 

• • - . Féliciter audet. 

Je voudrois que tout le Parnaflè 
le comblât d’éloges : 

O 

Projcima Phœbi 

Verfibus ille facit. . * ; 

* • • •• % 

UiJ. v. 17 . Paftores Kedera crefcencem orjxate Poë- 
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Plus un Auteur confulte avec 
défiance de foi fur un Ouvrage 
qu’il veut encore retoucher , plus 
il cft eftimablc : 



....Hæc, quae Varo needum perfcdla 
nebat. 



ca- Virgif. 

E cl. IX* 

V. 16 . 



J’admire un Auteur qui dit en 
lui-même ces belles paroles : 



Nam neque adhuc Yaro vidcor , nec dicerc l'.id.v .37. 

Cinna & 

Digna , fed argutos inter ftrcperc anfer 
olorcs. 



Alors je voudrois que tous les 
partis fe réunilfent pour le louer i 



Utque viro Phoebi chorus affurrexerit orfinis. ^ 



Si cet Auteur eft encore mé- 
content de foi , quoique le Public 
en foit très-content, fon goût êc 
fon génie font au-defTus de l’Ou- 
vrage même pour 
admiré. 

6°. Je ne crains pas de dire que 
les Anciens les plus parfaits ont 
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des imperfections. L’humanité 
n’a permis en aucun temps d’at- 
teindre à une perfeCtion abfo- 
lue. Si j’étois réduit à ne juger 
des Anciens que par ma feule cri- 
tique , je ferois timide en ce 
point. Les Anciens ont un grand 
avantage : faute de connoître 

Î >arfaitement leurs mœurs , leur 
angue, leur goût, leurs idées i 
nous marchons à tâtons en les 
critiquant. Nous aurions été 
peut-être plus hardis cenfeurs 
contr’eux , li nous avions été 
leurs contemporains. Mais je par- 
le des Anciens fur l’autorité des 
Anciens même. Horace, ce cri- 
tique li pénétrant & fi charmé 
d’Homere , effc mon garant , 
quand j’ofe foutenir , que ce 
grand Poëte s’afloupit un peu 
quelquefois dansun long Poëme : 

Mt. v»ët. Quandoque bonus dormitat Homerus , 

HJ. }«o. Vcrum opère in Jongo fas effc obrepere fomnum. 
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Veut-on, par une prévention 
manifefte , donner à l’antiquité 
plus qu’elle ne demande , & con- 
damner Horace pour foutenir 
contre l’évidence du fait , qu’Ho- 
mere n’a jamais aucune inéga- 
lité ? 

7°. S’il m’eft permis de propo- 
fer ma penfée , fans vouloir con- 
tredire celle des perfonnes plus 
éclairées que moi , j’avouerai 
qu’il me femble voir divers dé- 
fauts dans les Anciens les plus ef- 
timables. Par exemple , je ne puis 
goûter les chœurs dans les Tra- 
gédies; ils interrompent la vraie 
a&ion; je n’y trouve point une 
exadfe vraifemblance, parce que 
certaines fcenes ne doivent point 
avoir une troupe de fpe&ateurs. 
Les difcours du chœur font fou- 
vent vagues & infipides. Je foup- 
çonnc toujours que ces efpeccs 
d’intcrmedes avoicnt été intro- 
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duits avant que la Tragédie eur 
atteint à une certaine pcrfeétioir. 
De plus , je remarque dans les 
Anciens des plaifanteries qui ne 
font guères délicates. Cicéron , 
le grand Cicéron même , en fait 
de très-froides lur des jeux de 
mots. Je ne trouve point Ho- 
race dans cette petite fatyre : 

lit>. I. Sat. Profcripti regis Rupili pus > arque venenunt. 
Vil. v. i. 

En lalifant on bâilleroit fi on 
ignoroit le nom de fon Auteur. 
Quand je lis cette merveilkufe 
Ode du même Poète 

lih. ir. o^Quafem miniftrura. fulminis alitem. . 

Je fuis toujours attrifté d’y trou- 
ver ces mots , quibus mos unie de - 
duclus 3 Oc. Otez cet endroit, 
l’Ouvrage demeure entier & par- 
fait. Dites qu’Horace a voulu 
imiter Pindare par cette e£pece 
de parenthefe , qui convient au. 
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transport de l’Ode. Je ne difputc 
point ; mais je ne fuis pas allez 
touché de l’imitation , pour goû- 
ter cette efpece de parcnthefe, 
qui paroît fi froide ôc fî poftiche. 
J’admets un beau défordre , qui 
vient du tranfport , & qui a Ion 
art caché. Mais je ne puis ap- 
prouver une diltraCtion , pour 
fake une remarque curieufe fur 
un petit détail ; elle rallentit 
tout. Les injures de Cicéron con- 
tre Marc-Antoine ne me paroif- 
fent nullement convenir à la no- 
blclfe & à la grandeur de fes dif- 
cours. Sa fameufe lettre à Luc- 
céius eft pleine de la vanité la 
plus grofliere 8c la plus ridicule. 
On en trouve à peu près autant 
dans les lettres de Pline le jeune. 
Les Anciens ont fouvent une af- 
fectation , qui tient un peu de ce 
que notre nation nomme pédan- 
terie. Il peut fe faire que faute de 
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, certaines connoiflanees , que la 
\ il vraie Religion 8c la Phyfique 
nous ont données , ils admiroient 
un peu trop divcrfes chofes que 
nous n’admirons guères. 

8°. Les Anciens les plus fages 
ont pu efpérer , comme les Mo- 
dernes , de furpaiïer les modèles 
mis devant leurs yeux. Par exem- 
ple , pourquoi Virgile n’auroit- il 
pas efpéré de furpafler par la def- 
cente d’Enée aux Enfers dans fon 
fîxieme Livre,cette évocation des 
ojjf i. xi. ombres qu’Homere nous repré- 
fente dans le pays des Cimmé- 
riens ? Il eft naturel de croire que 
Virgile , malgré fa modeftie , a 
pris plailir à traiter dans fon qua- 
trième Livre de l’Enéide quelque 
chofe d’original , qu’Homere n’a- 
voit point touché. 

9 J’avoue que les Anciens ont 
un grand défavantage par le dé- 
faut de leur Religion , 8c par la 
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grofïiéreté de leur Philofophie. 

Du temps d’Homere leur Reli- 
gion A’étoit qu’un tiflu monf- 
trueux de Fables aufîi ridicules 
que les Contes des Fées. Leur 
Philofophie n’avoit rien que de 
vain & de fuperflitieux. Avant 
Socrate, la Morale étoit très-im- 
parfaite , quoique les Légiflateurs 
euflent donné d’excellentes ré- 
glés pour le gouvernement des 
peuples. Il faut même avouer que 
Platon fait raifonner foiblement 
Socrate fur l’immortalité de fa- 
mé. Ce bel endroit de Virgile : 

Felir qui potuit rerum cognofeere caufas , &c. ç ttr ^ jj 

aboutit à mettre le bonheur des 
hommes fages à fe délivrer de la 
crainte des préfages & de l’enfer. 

Ce Poète ne promet point d’au- 
tre récompenfe dans l’autre vie à 
la vertu la plus pure & la plus hé- 
roïque , que le plaifu* de jouer fur 
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l’herbe , ou de combattre fur le 
fable , ou de danfer & de chan- 
ter des Vers , ou d’avoir dtes che- 
vaux , ou de mener des charriots 
& d’avoir des armes. Encore ces 
hommes 6c ces fpeétacles qui les 
amufoient , n’étoient-iis plus que 
de vaines ombres ; encore ces 
ombres gémifloient par l’impa- 
tience de rentrer dans des corps 
pour recommencer toutes les mi- 
feres de cette vie, qui n’eft qu’u- 
ne maladie par où l’on arrive à la 
mort , Mortalibus ce gris. Voilà ce 
que l’Antiquité propofoit de plus 
confolant au genre humain : 

' Pars in gramineis exercent me^nbra palçf- 

Ær.eid. n. tr i s } Sic. 

¥• «41. 

• f • j» ? 

v. 711. Quæ lucis miferis tam dira cupido ? 

- Les Héros d’Homere ne reflem- 
blent point à d’honnêtes gens , 6c 
les Dieux de ce Poète font fort 
au-defiqusde ces Héros mêmes fi 

indignes 
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indignes de l’idée que nous avons 
de l’honnête homme. Perfonne 
11e voudroit avoir un pcrc aulli 
vicieux que Jupiter, ni une fem- 
me aulli inftipporrable que Ju- 
non , encore moins aulli infâme 
que Vénus : qui voudroit avoir 
un ami aulli brutal que Mars , ou 
un domeftique aulli larron que 
Mercure ? Ces Dieux fcmblent 
inventés tout exprès par l’enne- 
mi du genre humain , pourauto- 
rifer tous les crimes, êc pour tour- 
ner en dé ri lion la Divinité. C’eft 
ce qui a faitdireàLengin qu’Ho- 
merc a fait des Dieux clés hommes Sut. /. 7; 
- qui furent au fiege de Troye , & 
quau contraire des Dieux mêmes 
il en a fait des hommes . Il ajoure 
que le Légifateur des Juifs , qui 
n y étoit pas un homme ordinaire , 
ayant fort bien conçu la grandeur 
& la puijfance de Dieu , /’ a exprimée 
dans toute fa. dignité au comment 

5 LL 
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cernent de fes loix par ces paroles : 
« Dieu dit que la lumière fe fajfe , 
» & elle fe fit ; que la terre fe fajfe > 
« & elle fut faite. 

io°. Il faut avouer qu’il 'y a 
parmi les Anciens peu d’Auteurs 
excellens , & que les Modernes 
en ont quelques-uns , dont les 
Ouvrages font précieux. Quand 
on ne lit po nt les Anciens avec 
une avidité de favant , ni par le 
befoin de s’inftruire de certains 
faits , on fe borne par goût à. un 

Ç etit nombre de livres Grecs 6c 
,atins. 11 y en a fort peu d’excel- 
lens, quoique ces deux Nations 
aient cultivé Ci long-temps les 
lettres. Il ne faut donc pas s’é- 
tonner fi notre fiecle, qui ne fait 
que lortir de la barbarie , a peu 
de livres François qui méritent 
d’être fouvent relus avec un très- 
grand plaifir. Il me feroit facile 
de nommer beaucoup d’ Anciens, 
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comme Ariftophane , Plaute , 
Séneque le tragique, Lucain 6C 
Ovide même , dont on fe pâlie 
volontiers. Je nommerois aufli 
fans peine un nombre allez con- 
sidérable d’ Auteurs modernes, 
qu’on goûte qu’on admire 
avec raifon. Mais je ne veux 
nommer perfonne , de peur de 
blefler la modeftie de ceux que 
je nommerois , &c de manquer 
aux autres , en ne les nommant 
pas. 

Il faut d’un autre côté conli- 
dérer ce qui eft à l’avantage des • 
Anciens. Outre qu’ils nous ont 
donné prefque tout ce que nous 
avons de meilleur , de plus , il faut 
les eftimer jufques dans les en- 
adroits qui ne font pas exempts 
de défauts. Longin remarque 
qu’z/ faut craindre la bafi'efie dans SHb.cb.17, 
un difeours fi poli & fi lime. Il ajou- 
te que le grand .... efi gli fiant & 

Llij 
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dangereux quoique j’ aie re- 

marqué 3 dit-il encore , plusieurs 
fautes dans Homere } dans tous 
Les plus célébrés Auteurs , quoique * 
je fois peut-être l'homme du mon- 
de a qui elles plaifent le moins ’ ep 

time apres tout qu elles font de- 

petites négligences , qui leur ont 
échappé , parce que leur efprit qui 
ne s ’ etudioit qu' au grand. , ne pou - 
voit pas s’arrêter aux petites cho- 
fes ....tout ce qu on gagne a ne point 
faire de fautes 3 eft de nêtre point- 
repris . Mais le grand fe fait admi- 
rer. Ce judicieux critique croir 
que c ? eft dans le déclin de l’âge , 
qu’Homere a quelquefois un peu? 
fommeillé par les longues narra- 
tions de TOdylTée. Mais il ajoute 
que cet afFoibliirement efl apres 
tout la vieillejfe d ? Homere. En ef- 
fet , certains traits négligés des 
grands Peintres font fortau-deflus 
des Ouvrages les plus léchés des 
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Peintres médiocres. Le cenfear 
médiocre ne goûte point le fubli- 
me, il n’en eft point faifull s’oc- 
cupe bien plutôt d’un mot dépla- 
cé , ou d’une exprellion négli- 
gée. Il ne voit qu’à demi la beau- 
ré du plan général , l’ordre ôc la 
force qui régnent par-tout. J’ai- 
merois autant le voir occupé de 
l’ortographe , des points intep- 
rogans & des virgules. Je plains 
l’Auteur qui eft entre fes mains 
& à fa merci : Barbarus has fege- Virgile 
tes ! Le cenfeur qui eft grande. 
dans fa cenfure , fe pa/Iionne pour 
ce qui eft grand dans l’Ouvrage. 

Il méprife^ félon l’exprelfion de 
Longin , une exacte & fcrupuleufe Sub. c. i 7 ; 
délicate fie. Horace eft de ce goût : 

VcrBurn ubi plura nitent in carminé , non ego An 

paucis u, j ji, ÿpi 

Qffèndar maculis ■, quas aut incutia fudit.,, feq. 

Au: humana parum cavit natura. 

De plus , lagroffiéreté difforme 
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de la Religion des Anciens , Sc 
le défaut de vraie Philofophie 
morale , oii ils étoient avant So- 
crate , doivent en un certain fens 
faire un grand honneur à l’Anti- 
quité. Homere a dû fans doute 
peindre fes Dieux , comme la 
Religion les enfcignoit au monde 
idolâtre en fon temps.Udevoitre- 
préfenter les hommes, félon les 
mœurs qui regnoient alors dans 
la Grece &; dans l’Afîe mineu- 
re. Blâmer Homere d’avoir peint 
fidèlement d’après nature , c’effc 
reprocher à M. Mignard, à M. 
de Troye,à M. Rigaut d’avoir 
fait des portraits reflemblans. 
Voudroit-on qu’on peignît Mo- 
mus comme Jupiter, Silene com- 
me Apollon , Aleélo comme Vé- 
nus , Therfite comme Achille ? 
Voudroit-on qu’on peignît la 
Cour de notre temps avec les frai- 
fes ôc les barbes des régnés paf^ 



Digitized by Google 




sur l’Eloq. &c. 407 
fés ? Ainfi Homere ayant dû 
peindre avec vérité , ne faut-il 
pas admirer l’ordre , la propor- 
tion , la grâce, la force, la vie* 
l’action &c le fentiment qu’il a 
donné à toutes fes peintures ? 
Plus la Religion étoit monf- 
trueufe & ridicule, plus il faut 
l’admirer de l’avoir relevée par 
tant de magnifiques images. Plus 
les mœurs étoient grolîieres , plus 
il faut être touché de voir qu’il 
ait donné tant de force à ce qui 
eft en foi fi irrégulier , fi abfur- 
de 6c fi choquant. Que n’au- 
roit-il point fait , fi on lui eût 
donné à peindre un Socrate , un 
Ariftide , un Timoléon , un Agis, 
un Cléomene , un Numa , un. 
Camille , un Brutus , un Marc- 
Aurele ? 

Diverfesperfonnes fontdégou- 
tées de la frugalité des mœurs 
qu’Homere dépeint. Mais outre 
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qu’il faut que le Poëte s'attache 
à la reflemblance pour cette an- 
tique (implicite , comme pour la 
grofliéreté de la Religion Païen- 
ne ; de plus rien n’eft fi aimable 
que cette vie de9 premiers hom- 
mes. Ceux qui cultivent leur rai- 
fon , qui aiment la vertu , peu- 
vent-ils comparer le luxe vain 6c 
ruineux , qui eft en notre temps 
la pefte des* mœurs, 6c l’oppro- 
bre de la nation , avec l’heureufe 
& élégante fimplicité , que les 
Anciens nous mettent devantles 
yeux ? En lifant Virgile , je vou- 
drais être avec ce vieillard qu’il 
me montre-: 

Gcorg. rr.Namque fùb Oebaliæ memini me turribus 
altis , 

Qua niger humedlat flaventia culta Galefus , 
Corycium vidifle fenern , cui pauca relidli j 
Jugera ruris erant , nec fertilis ilia juvencis , 
Ncc pccori opportuna feges. . . . 

Rcgum a:quabat opes animis : feraq;.revertens 
No die domum , dapibus rnenfas onerabac 
iflcmptis, 

Erimus 
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Primus vere rofam , atquc autuipno carpcrc 
pomâ. 

Et cum triftis hiems ctiam nunc frigorc faxa 
Rumperet , & glacie cur fus fraenaret aqua- 
rum , 

Ule comam mollis jam tum tondebat acanthi ,‘ 
Æftatera increpitans feram , Zcphyrofquc 
morantes. 

Homere n’a-t-il pas dépeint 
avec grâce Tifle de Calypfo , 6c 
les jardins d’Alcinoüs , fans y 
mettre , ni marbre , ni dorure ? 
Les occupations de Nauficaa ne 
font -elles pas plus eftimables 
que le jeu, & que les intrigues 
des femmes de notre temps ? 
Nos peres en auroient rougi , 
& ,£>n ofe méprifer Homere , 
pour n’avoir pas peint par avan- 
ce, ces mœurs monftrueufes , 
pendant que le monde étoit en- 
core aiïez heureux pour les igno- 
rer. 

Virgile, qui voyoit de près 
toute la magnificence de Rome , 
a tourné en grâce & en orne-* 

Mm 
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ment de Ton Poème la pauvreté 

du Roi Evandre : 

r 

Æn. PII1. Talibus inter fc di&is ad te&a fubibant 
h?. & Pauperis Evandri , paÆmquc arment» vide» 
J* 1 - t bant 

Romanoque for» , & lautis mugire carinis. 

Ut ventum ad fedes , Hxc , inquit , I imin a 
. vi&or 

Alcidcs fubiit , Hxc ilium regia cepir. 

Aude hofpes comcmnerc opes , & te quoqut 
dignum 

ÎFinge Deo , rebufque veni non afper egenis. 
Dixit & angulti fubter faftigia tedli 
Ingentem Æneam duxit , ftratifque locavit , 
ïnukum foliis & pelle Libyftidis urfx. 

La honteufe lâcheté de nos 
mœurs nous empêche de lever 
les yeux pour admirer le fubli- 
me de ces paroles , Aude hofpes 
jpontemnere opes . 

Le Titien j qui a excellé pour 
Je payfage , peint un vallon plein 
de fraîcheur avec un clair ruik 
feau , des montagnes efearpées 
& des lointains qui s’enfuient 
dans l’horifon. Il fe garde bien 
de peindre un riche parterre 
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avec des jets d’eaux ôc des baf- 
fi ns de marbre. Tout de même 
Virgile ne peint point des Séna- 
teurs faftueux , êc occupés d’in- 
trigues criminelles ; mais il re- 
préfente un laboureur innocent, 

& heureux dans fa vie ruftique : 

Deinde fatis fluYium inducit , rivofque fc- 

quentes , u. 1 os (y 

Et cum cxuftus ager morientibus xftuat hcr-/*l* 
bis , 

Eccc fupercilio clivofi tramitis undam 
Elicit : ilia cadcns raucum per Icvia murmiir 
S axa ciet , fcatcbri£que arentia temperat arva. 

Virgile va même jufqu’à com- 
parer cnfemble une vie libre, pai- 
Îîble êc champêtre avec les vo- 
luptés mêlées de trouble , dont 
on jouit dans les grandes fortu- 
nes. Il n’imagine rien d’heureux 
qu’une fage médiocrité , où les 
hommes feroient à l’abri de l’en- 
vie pour les profpérités , 6c de la 
compaflion pour les miferes d’au- 
trui : 

Mm ij 
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lit. III. 
Od. XXIX. 

V. 4?f. 

Lit. 1 . Ep. 
FUI. v. 44 . 



411 Lettre 

Ilium non populi fafces , non purpura Regum 
Flcxit. ... . . 

Neque illc 

Aut doluit mifçrans inopem , aut invidit ha- 
benti. 

Quos fami fruftus , quos ipfa volentia rura 
Spontc tulere fua , carpfit : ncc ferrea jura, 
&c. 

Horace fuyoit les délices & la 
magnificence de Rome , pour 
s’enfoncer dans la folitude: 

Omittç mirari bcatæ 
Fumum , & opes , ftrepitumque Romar. 

Mihi jam non regia Roma , 

Scd vacuum Tibur pjacçt , aut imbellc Ta- 
rentum. 

Quand les Poètes veulent 
charmer l’imagination des hom- 
mes , ils les conduifent loin des 

G randes villes ; ils leur font ou- 
liejr le luxe de leur fiecle ; ils les 
ramenant à l’âge d’or ; ils repré- 
sentent des bergers danfant fur 
l’herbe fleurie à l’ombre d’un bo- 
cage , dans une faifon délicieufe , 
plutôt que des Cours agitées , SC 
ides Grands qui font malheureux 
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sur l'Eloq. &c. 413 
par leur grandeur même : 

Agréables dérerts , féjour de l’innocence , 

Ou loin.des vains objets de la magnificence 
Commence mon repos , & finit mon tourment 5 
Vallons , fleuves , rochers , aimable lolitude , 

Si vous fûtes témoin de mon inquiétude , 

Soyez-le déformais de mon contentement. 

Rien ne marque rant une na- 
tion gâtée , que ce luxe dédai- 
gneux , qui rejette la frugalité des 
Anciens. C’eft cette dépravation 
qui renverfa Rome. Injuevit , tdL c*ùhm 
dit Sallufte , amare 3 potare , Jî- 
gna , tabulas piclas , vafa cœlata. 
mirari .... divitice honori ejje cœpe- 

runt hebefeere virtus , pauper - 

tasprobro haberi .... domos , atque 
villas. ...in urbium modum exjtdifi- 

catas a privatis compluribus 

fubverfos montes 9 mariaconflrata 
ejje , quibus mihi ludibrio videntur 

jfuijje divitice vefeendi caufa , 

terra manque omnia exquire - 
re. J’aime cent fois mieux la 
pauvre Ithaque d’Ulyfle , qu’une 
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s ü r. i’Eloq. &c. 419 
mon zele pour la Compagnie. 
J’ai peut-être trop dit , quoique 
je n’aie prétendu dire aucun 
mot qui me rende partial. Il eft 
temps de me taire : 

Phœbus volentem praelia me îoqui , 

Vidas & urbes , increpuit lyra , 

Ne parva Tyrrhcnum per aequor 
Vêla darem. 

Je fuis pour toujours avec une 
eftime fincerc & parfaite Mon- 
sieur, &c. 



lib. ir. Orf; 

XV. v. 1 * 
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APPROBATION. 

Ï ”A i lu , par ordre de Mcmfcigneur le Chan- 
celier, le Manuferit qui porte pour titre: 
ialogucs fur l'Eloquence en général , & fur 
celle de la Chaire en particulier , avec une 
Lettre écrite à /' Académie Françoife. Je les ai 
trouvé remplis de réglés claires & fûres , & 
de réflexions aulfi folides que délicates , & 
très - propres à former le goût de la véritable 
Eloquence , foit dans ceux qui afpirent à l’ac- 
quérir, foit dans ceux qui défirent d'en juger 
iainement. Fait à Paris, ce Odobre 171*. 

D E S A C Y. 



PRIVILEGE DU ROI. 

L OUIS, par la grâce de Dieu, Roi de France 8e 
de Navarre s A nos amés & féaux Confeillers 
les Gens tenans nos Cours de Parlement , Maîtres 
des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand- Con- 
fcil , Prévôt de Paris , Baillis , Sénéchaux , leurs Licu- 
tenans Civils, 8c autres nos Ju (liciers qu’il appar- 
tiendra, Salut. Nos bien-amés la veuve Jacques 
Estienne 8c Jacques Estiimni , Fils aîné, Libraires 
à Paris , Nous ont fait expofer qu’ils délireraient faire 
■éimprimet 8c donner au Public des Ouvrages qui ont 
pour titre : la Manière d'enfeigner & d'étudier Ut 
Belles-Lettres. Ht foire Ancienne des Egyptiens , des Car- 
thaginois , Cfc. Hijloire Romaine depuis la fondation de 
Rome jufquàla bataille d'Aflium. Quintiliani Inftitutio- 
ncs cum brevibus nstis , par M. Rollin. Le Spedacle de 
la Nature. L'Hijloire du Ciel. La Mcihaniejue des lan- 
gues & l'Art de les enfeigner , par M. Pluehe. Diction- 
naire Univerfel du Commerce. Le parfait Négociant , par 
M. Savary. Injlrudion d'un Pere à [on fils & à fa fille , 
par Dupuy. Conférences de Paris fur le Mariage & l'U- 
fure. Cours de Peinture & Abrégé de la vie des Peintres , 
par de Piles. Us Œuvres d h Pin du Cerceau , contenant 
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fi s Poéftes diverfit (y td Conjuration de Gdbrini. Sacrifie* 
de Foi Cr d' Amour, pur le Pcre Gourdan SelcH a i 
yeteri Tefiamento & i Profanis Scr i t toribus Hijtori*. 
Les Aventure t de Télémaque. Dialogues su*. l’Elo- 
quence. Démonlhation etc l'ExiJtence de Dieu, lettres fur 
la Religion & la Métdphyjique. Nouveaux Dialogue l 
des Morts. Abrégé des yies des dnciens Philolophes. 
Sermons fur divers fujets , par M. de Fénelon ; s’il Nous 
plaifok leur accorder nos Lettres de Privilège pour ce 
néceflaires -.Aces causes voulanc favorablement 
traiter les Expofans , Nous leur avons permis fie per- 
mettons, par ces Préfentes, de faire imprimer lefdit* 
Ouvrages , ci-defTus fpécifiés , en un ou plufieurs Vo- 
lumes , conjointement ou (eparément , k autant de fois 
que bon leur femblera , fie de les vendre , faire vendre 
fie débiter par tout notre Royaume , pendant le tems 
de quarante années consécutives , à compter du jour 
de la date des Préfentes. Faifons défenfes à tous Im- 
primeurs , Libraires fie autres perfonnes de quelque 
qualité fie condition qu’elles foient , d'en introduire 
a’imprefllon étrangère dans aucun lieu de notre obéif- 
fance -, comme auflï d’imprimer , ou faire imprimer , 
vendre, faire vendre, débiter, ni contrefaire lefdits 
Ouvrages, ni d’en faire aucuns extraits, fous quelque 
prétexte que ce foir , d’augmentation , correâion , 
changement , ou autres , fans la permiilion exprclle , 
k par écrit , defdits Expofans , ou de ceux qui auront 
droic d’eux; à peine de confifcation des Exemplaires 
contrefaits , de trois mille livres d’amende contra 
chacun des contrevenans , dont ua tiers à Nous, un 
tiers à l’Hôtel -Dieu de Paris, fie l’autre tiers audit 
Expofant , ou i ceux qui auront droit d’eux , fie de tous 
dépens , dommages k intérêts : A la charge que ces 
Préfentes feront enrégiftrées tout au long fur le Regiftre 
de la Communauté des Libraires fie Imprimeurs da 
Paris , dans trois mois de la date d’icelles ; que l’im- 
preifion de ces Ouvrages fera faite dans notre Royau- 
me , fie non ailleurs . en bon papier fie beaux caraéle- 
res , conformément a la feuille imprimée fie attachée 
pour modelé fous le contre-fçel des Préfentes ; que les 
Impétrant fe conformeront en tout aux Réglemens 
de la Librairie, Se notamment à celui du 10 Avril 
t7if ; 8 e qu’avant que de les expofer en vente , les Ma- 
nuscrits ou Imprimés, qui auront fervi de copies à 




l'impreffîon defdlts Ouvrage* , feront remis dan* le 
même état où l’Approbation y aura été donnée , è* 
mains de notre très-cher 8c féal Chevalieo Chancelier 
de France, le ficur de Lamoignon , 8c qu’il en fera 
enfuite remis deux Exemplaires dans notre Bibliothè- 
que publique , un dans celle de notre Château du 
Louvre , 8c un dans celle de nocre très- cher 8c féal 
Chevalier Chancelier de France le fieur de Lamoignon, 
& un dans celle de notre très- cher 8c féal Chevalier 
Carde des Sceaux de France le (leur de Machault, 
Commandeur de nos Ordres -, le tout à peine de nullité 
des Préfentes. Du contenu desquelles vous mandons 
& enjoignons de faire jouir lefdits Expofans, ou leurs 
ayans caufe , pleinement 8c paisiblement , fans foutFrir 
qu’il leur foit fait aucun trouble ou empêchement. 
Voulons que la copie defdites Préfentes , qui fera im- 
primée tout au long au commencement ou à la fin 
defdits Ouvrages , foit tenue pour duement lignifiée , 
8c qu’aux copies collationnées par l’un de nos amés 
■8c féaux Confeillers-Secrétaires , foi foit ajoutée com- 
me à l’Original. Commandons au premier notre Huif- 
fier ou Sergent fur ce requis , de faire pour l’exécu- 
lion d’icelles tous aôes requis 8c uéceilàires , fans de- 
mander autre perrailfion , 8c nonobilant Clameur de 
Haro , Chatte Normande 8c Lettres à ce contraires t 
Car. tel eil notre plaifir. Donne’ à Verfailles , le 
premier jour du mois de Mars , l’an de grâce mil 
fept cent cinquante-deux , 8c de notre Régné le ji. Pat 
le Roi en fon Confeil. S A I N S O N. 

Regiflré fur le Regiflre XII. de la Chambre Royale des 
libraires tsr Imprimeurs de Paris , N*. , fol. {84 , 

conformément aux anciens Réglemens , confirmés par celui 
du t8 Février 171}. A Paris , ce 7 biars 175t. 

Signé, J. HERISSANT, Adjoint. 
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sur l’Elo q. &c. 41 J 

' En vain les Platoniens du bas 
Empire , qui impofoient à. Julien , 
ont imaginé des allégories & de 
profonds myfteres dans les divi- 
nités qu’Homere dépeint. Ces 
myfteres font chimériques : l’E- 
criture , les Peres , qui ont réfuté 
l’idolâtrie, l’évidence même du 
fait , montrent une Religion ex- 
travagante ôc monftrueufe; mais 
Homere ne l’a pas faite. Il l’a 
trouvée ; il n’a pu la changer. Il 
l’a ornée , il a caché dans fon Ou- 
vrage un grand art, il a mis un 
ordre qui excite fans ceiïe la cu- 
riofité du Le&eur. Il a peint avec 
naïveté , grâce, force, majefté , 
paflion. Que veut-on do plus ? 

Il eft naturel que les Moder- 
nes qui ont beaucoup d’élégan- 
ce &de tours ingénieux, feflar- 
tent de furpaiïerles Anciens, qui 
n’ont que la fimple nature. Mais 
-je demande la permiflion de faire 
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416 Lettre 

ici une efpece d’apologue : les in- 
venteurs de P Architecture qu’on - 
nomme Gothique , 6c qui eft , dit- 
on , celle des Arabes , crurent 
fans doute avoir furpafle les Ar- 
chitectes Grecs. Un édifice Grec 
n’a aucun ornement qui ne fer- 
ve qu’à orner l’ouvrage. Les piè- 
ces nécessaires pour le Soutenir, 
ou pour le mettreàcouvert, com- 
me les colonnes Ôt la corniche, 
fe tournent feulement en grâce 
par leurs proportions. Tout eft 
fimple, tout eft mefuré , tout eft 
borné à l’ufage. On n’y voit, ni 
hardiefle , ni caprice , qui impofe 
aux yeux. Les proportions font 
fi jultes , que rien ne paroît fort 
grand , quoique tout le Soit. Tout 
eft borné à contenter la vraie 
raifon : au contraire l’Archite&e 
Gothique éleve fur des piliers 
très-minces une voûte immenfe, 
qui monte jufqu’aux nues. On 




sur l’Eloq. 8cc. 417 
croit que tout va tomber ; mais 
tout dure pendant bien des fie- 
cles. Tout eft plein de fenêtres , 
_ de rofes Ôc de pointes. La pierre 
femble découpée comme du car- 
ton. Tout eft à jour* tout eft en 
l’air. N’cft-il pas naturel que les 
premiers Architectes Gothiques 
le foient flattés d’avoir furpafle, 
par leur vain raffinement, la fim- 

Î dicité Grecque ? Changez Tell- 
ement les noms ; mettez les 
Poètes 6c les Orateurs en la 
•place des Architectes. Lucain 
devoit naturellement croire qu’il 
étoit plus grand que Virgile. 
Séneque le tragique pouvoit 
s’imaginer qu’il brilloit bien 
.plus que Sophocle. Le Tafle a 
pu efpérer de laiflcr derrière lui 
•Virgile 6c Homere. Ces Auteurs 
fe leroient trompés en penfant 
ainfi. Les plus excellens Au- 
teurs de nos jours doivent craiiv- 



Digitized by Google 




4*8 Lettre 

dre de fe tromper de même.o 
- Je n’ai garde de vouloir juger , 
en parlant ainfi ; je propofe feu- 
lement aux hommes qui ornent 
notre fiecle, de ne point mé- 
prifer ceux que tant de fieclcs 
ont admirés. Je ne vante point 
les Anciens comme des modèles 
fans imperfe&ion ; je ne veux 
point ôter à perfonne l’efpéran- 
ce de les vaincre. Je fouhaite au 
contraire de voir les Modernes 
vi&orieux par l’étude des An- 
ciens mêmes qu’ils auront vain- 
cus. Mais je croirois m’égarer 
au delà de mes bornes , fi je me 
mêlois de juger jamais pour le 
prix entre les combattans : 

v - Non noftrum inter vos tantas componere 
Io8> lires , 

Et vitulâ tu dignus , & hic. .... * 

Vous m’avez prefle , Mon- 
sieur, de dire ma penfée. J’ai 
moins confulté mes forces. que 
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